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Les Etals constitutionnels, comme les mo¬ 
narchies absolues, ont leurs interrègnes, leurs 
époques de crises et de révolutions. Du moins 
pendant les élections, qui senties interrègnes 
des Chambres électives, les agitations, les 
mouvements populaires sont prévus et connus 
de tout le monde. On sait quand ils doivent 
commencer; leur explosion est calculée, leur 
paroxysme réglé d’avance, et la fm en est lé¬ 
galement déterminée. Ce sont des remèdes que, 
dans leur sagesse, les peuples civilisés em¬ 
ploient pour ramener la vie et la santé aux corps 
de la nation. Ils produisent des symptômes 


ï 


divers selon les temps et l’esprit des peoples, 
sans offrir jamais rien d’inquiétant pour 
la sûreté de l’État. Ainsi, en Angleterre, les 
partis opposés en viennent souvent aux 
mains, et vident la querelle à coups de 
pierre et à coups de poing. En Espagne, la 
navaja et le poignard ensanglantent souvent 
les champs électoraux. En France, la Mar¬ 
seillaise, la Parisienne; quelquefois les chari¬ 
varis, et plus souvent encore les joyeux ban¬ 
quets, les discours patriotiques, marquent 
ces interrègnes constitutionnels. 

Les élus du peuple n’ont pas, comme les 
despotes de la Russie, le privilège de désigner 
leurs successeurs selon leur bon plaisir. Ils 
ne peuvent, comme S. M. l’empereur Nicolas, 
écarter du trûne, par subterfuge, leurs frères 
aînés, ou même condamner à mort leurs hé¬ 
ritiers présomptifs, à l’exemple de Pierre 
Ils ne peuvent pas non plus, à l’instar des 
souverains par la grâce de Dieu, entrer à la 
Chambre en vertu de leur droit de primo- 
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géniture. Ils doivent conquérir leur siège, 
payer de leur personne, faire valoir leurs ti¬ 
tres, descendre dans l’arène, et s’exposer à 
toutes les attaques, aux chocs les plus rudes 
et aux traits des plus noires calomnies. Il faut 
qu’ils combattent eux-mêmes armés de la pa¬ 
role, qu’ils emploient toutes les ressources de 
la stratégie contre leurs adversaires et qu’ils 
contractent des alliances de toute nature. 
Plus heureux cependant que les rois électifs 
de la malheureuse Pologne, qui ne pouvaient 
avoir pour successeurs leurs propres fils, les 
délégués de la souveraineté populaire peu¬ 
vent non-seulement être remplacés par leurs 
fils, cousins ou neveux, mais encore les 
faire asseoir auprès d’eux sur les bancs rouges 
de la Chambre. C’est ainsi que le fils et le 
petit-fils de l’illustre Lafayette, du citoyen des 
deux mondes, fidèles à l’opinion héréditaire, 
sont assis côte à côte sur les bancs de l’op¬ 
position, et que M, Calmon et son fils sont 
placés sur ceux des conservateurs. On a vu 



même, l’année dernière, MM. Debelleyme 
père et flls prendre plsice, l’nti dans les 
rangs des conservateurs, l’autre dans ceux 
de l’opposition. 

Les rois par droit divin une fois morts, 
* les généraux , les chambellans, les hérauts 
d’armes s’écrient : Le roi est mort! Fm le roi! 
Puis, après avoir déposé un instant sur la 
tombe du royal défunt leurs épées, leurs to¬ 
ques, leurs bâtons officiels, ils courent les 
porter aux pieds du nouveau souverain, qui 
devient, par droit héréditaire, le légitime et 
naturel possesseur du trône. 

Les souverains du Palais-Bourbon n’en¬ 
trent pas si facilement en jouissance du pou¬ 
voir; leurs prédécesseurs morts sur le champ 
électoral ne se laissent pas enterrer; mais, au 
contraire, ils poursuivent leurs successeurs 
jusque sur leurs sièges. Ce n’est pas seule¬ 
ment l’ombre menaçante de Banquo qui vient 
troubler leur conscience, ce sont les anciens 
députés eux-mêmes, en chair et en os, qui vous 
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arrivent armés de protestations, d’accusations, 
d’enquêtes judiciaires, quelquefois même d’ar¬ 
rêts des tribunaux, pour contester leur élec¬ 
tion. Ils s’établissent dans la salle des Pas- 
Perdus, où Jadis, au temps de leur grandeur, 
ils donnaient audience à leurs clients; ils dis¬ 
tribuent eux-mêmes à leurs anciens collègues 
des notes, mémoires et pétitions en faveur de 
leur souveraineté déchue, dont les a privés 
quelquefois la vénalité d’un seul électeur; ils 
viennent souvent jusque dans les bureaux et 
dans les commissions plaider leur cause en 
face de leurs antagonistes. 

J’ai vu de ces monarques détrônés qui, du 
pied de la tribune où ils avaient perdu le 
droit de monter, narguaient insolemment 
leurs successeurs en butte aux orages qu’ils 
avaient amoncelés sur leur tète. J’en ai vu 
d’autres, humbles et chapeau bas, postés dans 
les couloirs qui conduisent à l’enceinte légis¬ 
lative ou dans le passage de la salle des con¬ 
férences à la bienheureuse buvette, jadis fré- 
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quentée par eux, accoster leurs anciens collè¬ 
gues pour réclamer leur assistance au nom de 
la conformité d’opinion, en souvenir de leurs 
anciennes luttes et campagnes parlementaires. 

L’admission des souverains électifs est pré¬ 
cédée d’une cérémonie qui s’appelle vérifica¬ 
tion des pouvoirs. Toujours décisive pour le 
sort de leur mandat, elle se fait sous la di¬ 
rection du bureau provisoire, dont le doyen 
d’âge est président, et les membres les plus 
jeunes, secrétaires. Les commissions chargées 
d’examiner les titres de chacun, ainsi que la 
régularité des élections, et les rapporteurs qui 
doivent en rendre compte à l’assemblée, sont 
nommés par le sort. Le sort est la seule divi¬ 
nité sous les lois de laquelle se range la Cham¬ 
bre des Députés avant d’être constituée. Mais 
aussitôt qu’elle peut agir en corps, chacun 
de ses membres, ressaisissant son autorité un 
instant soumise â la loi du hasard, décide 
alors sans appel de la souveraineté indivi¬ 
duelle. 




L’assemblée des représentants du peuple, 
égaux entre eux de titre comme d’autorité, est, 
il faut le dire, la plus grande puissance poli¬ 
tique. Elle décide sans appel de l’admission ou. 
de l’exclusion de ses propres membres. Non- 
seulement elle annule les élections, mais même 
elle proclame valables celles que le bureau du 
collège électoral n’a pas reconnues, comme elle 
l’a fait, en 1834, à l’égard de l’élection de 
M. Dintrans. Dans son omnipotence, elle exa¬ 
mine les titres des élus, et n’hésite pas même 
à scruter leur vie intime et leur moralité. C’est 
ainsi qu’en 1818 la Chambre exclut de son 
sein, comme indigne, le comte Grégoire, an¬ 
cien évêque de Blois, régicide, afin que sa pré¬ 
sence, commele disait alors M. Lainé, ne sou¬ 
levât pas le cœur de ses collègues, et que son 
nom ne vint pas retentir sous la voi'ite de 
l’hémicycle législatif. Deux ans plus tard, un 
conseiller d’Etat, M, de Saint-Gricq, ne fut pas 
admis, dans la crainte que, fonctionnaire de 
l’Etat, abusant de sa position, il n’exerçât une 
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trop grande influence dans son département. 
Plus d’un ennemi des institutions du pays, de 
la liberté et de la presse, fut condamné à l’os¬ 
tracisme : M. Mardiangy, qui jouait un si triste 
rôle, sous la Restauration, dans les procès 
politiques, à la dernière législature; un ancien 
préfet, M. Floret, et dans celle-ci un banquier, 
M. Drouillard, se sont vus exclus de la Cham¬ 
bre sous prétexte d’avoir tenté d’y arriver par 
la corruption des électeurs. — Oh ! si jamais, 
en Europe, tous les princes et monarques pou¬ 
vaient se réunir ainsi en assemblée générale, 
et, formant un tribunal souverain, examiner 
entre eux librement leur conduite à l’égard 
des peuples dont ils se disent les représentants 
sur la terre, combien n’en verrait-on pas qui, 
déchus d’une souveraineté dont ils seraient 
déclarés indignes, cesseraient d’outrager l’hu¬ 
manité ! Alors, on n’aurait pas à déplorer si 
longtemps les règnes désastreux des Nicolas, 
des don Miguel, des duesdeModène, et de tant 
d’autres princes dont l’histoire enregistrera 
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les-dctcs sur ses pages les plus sanglantes. 

Il y a une cérémonie, celle de la prestation 
du serment, qui est commune à tous les sou¬ 
verains, quelle que soit d’ailleurs leur origine: 
seulement, elle s’accomplit avec plus ou moins 
de pompe et de solennité. Touries uns, elle 
garde encore le caractère sacerdotal des pre¬ 
miers temps de la chrétienté; pour les autres, 
ce n’est plus qu’un engagement politique qui 
a moins à craindre la vengeance céleste que 
les lois du pays. 

Les souverains absolus prêtent serment de¬ 
vant l’autel, et prennent Dieu à témoin de la 
loyauté de ce serment, comme de leurs bon¬ 
nes intentions à l’égard de leurs peuples; ce 
qui ne les empêche pas de le violer à la pre¬ 
mière occasion, avec plus de mauvaise foi que 
n’en a jamais montré un représentant qui 
passe d’un camp dans un autre, au mépris 
de ses engagements antérieurs envers son 
parti ou ses électeurs. N’est-ce pas la main 
sur la vraie croix que Charles X jura d’obser- 


ver fidèlement cette Charte constitutionnelle qu’il 
■viola néanmoins si ouvertement dans son texte 
et dans son esprit? N’est-ce pas encore à ge¬ 
noux, dans une chapelle du château des an¬ 
ciens rois de Pologne, à Varsovie, que l’empe¬ 
reur Nicolas fit serment de régner en obser¬ 
vant la charte octroyée par son frère à la na¬ 
tion polonaise, en vertu du traité de Vienne, 
cette charte qu’il a, quelque temps après, 
foulée aux pieds? 

Pe serment des élus de la nation a lieu le 
jour de la séance royale, dans l’enceinte légis¬ 
lative, en présence des deux Chambres, entre 
les mains du roi, entouré de sa famille, dos 
ministres et des grands fonctionnaires de l’K- 
tat. Le président lit cette simple formule : Je 
Jure d’être fidèle au roi des Français^ d’obéir à la 
Charte comtitutiomielie et aux lois du roijaume, 
et de me conduire en tout comme il convient à 
nn bon et loyal dépuiè. llesté debout pendant 
l’énoncé de la formule, le député lève la main 
et dit : Je le jure. Mais comme souvent il a 
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conscience de ne pas tenir ce sertnent tout à 
fait à la lettre, il a recours à des stratagèmes 
pour donner, en ce qui le concerne, le moins 
d’éclat possible à la cérémonie. Aussi évitent- 
ils d’assister à la séance royale, et ne prétent-ils 
leur serment que dans les séances ordinaires, 
où ils n’ont pour témoins que leurs collègues. 
C’est ainsi qu’en ont toujours usé MM. Berryer, 
Ledru-Rollin, et beaucoup d’autres députés lé¬ 
gitimistes et radicaux. On assure que plusieurs 
d’entre eux prononcent le mot sacramentel 
Je le jure avant l’achèvement de la formule, ou 
font des restrictions mentales avant de le pro¬ 
noncer. C’estsans doute à ces restrictions, pru¬ 
demment faites lors de son serment à l’égard 
de la Pologne, que l’empereur Nicolas doit de 
n’avoir pas été puni de son parjure par la jus¬ 
tice divine. 

Cependant les monarques du Palais-Bour¬ 
bon montrent plus de respect et de conscience 
à l’égard du serment prêté que les souverains 
absolus. Aucun de ces derniers n’a renoncé au 
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trône, dans lacraiiilededevenir parjure, et plus 
d’un a changô de religion pour revêtir la pour¬ 
pre; tandis qu’on a vu des élus du peuple, de 
leur propre volonté et par scrupule de cons¬ 
cience, renoncer à la représentation. En effet, 
après la révolution de Juillet, MM.llyde de Neu¬ 
ville, Chabrol de Volvic, marquis de Cordoue, 
comte de la Poterie, et quelques autres, ont pré¬ 
féré abdiquer plutôt que de prêter serment à 
la nouvelle Charte, qu’ils n’approuvaient pas. 

Quelquefois les électeurs punissent leurs 
mandataires d’avoir violé leurs engagements. 
Dans la session de ISIG, M. Bonnaire s’est vu 
déposséder de son titre de député, malgré tous 
les regrets qu’il a manifestés d’être passé, ar¬ 
mes et bagages, un jour de bataille parlemen¬ 
taire, dans le camp ennemi. D’ailleurs, il ar¬ 
rive que les représentants ont à souffrir de 
l’injustice et de l’ingratitude de leurs commet¬ 
tants. Souvent les collèges électoraux, comme 
les peuples indépendants de la Grèce au temps 
des Périclès et des Aristide, relireiil leur con- 
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fiance aux députés, bien que ces derniers soient 
restés fidèles è leur mandat et aient exercé les 
plus hautes fonctions de l’Etat. C’est ainsi 
qu’on a vu, après la révolution de Juillet, le 
baron Louis, qui, trois fois ministre des fi¬ 
nances, a trois fois relevé le crédit public, ne 
pas trouver un seul collège qui voulût se faire 
représenter par lui. L’amiral de Rigny, mi¬ 
nistre de la marine, dont la conduite fut si 
ferme et si loyale sous la Restauration; M. de 
Salvandy, qui, étant ambassadeur en Espagne, 
en a rapporté, disait-il, comme François 
dans le pli de sa robe l’honneur intact de la 
France, ont éprouvé l’inconstance de l’opinion 
et de la fortune électorale. M, Laffitte, premier 
ministre de la révolution de Juillet, se trouva 
un instant exclu de la Chambre. Mais, cette 
fois, l’assemblée législative elle-même prit sa 
part do l’affront fait par les collèges électoraux 
à l’un de ses membres les plus illustres. Sur la 
proposition de M. \rago, appuyée par l’oppo¬ 
sition tout entière, elle voulut qim la place oc- 
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cupée par M. Laffitte fût laissée libre jusqu’à 
ce qu’un autre collège le renvoyât à la Cham¬ 
bre. Une grande ville de France s’honora d’é¬ 
lire pour son représentant M. Laffitte, et sa 
place ne resta pas longtemps vacante. 

Ces cérémonies préliminaires de l’installa¬ 
tion des députés se terminent par une scène 
digne des temps chevaleresques. 

Aussitôt que le bureau définitif est désigné 
par les votes de la Chambre, le président du 
bureau provisoire, doyen de l’assemblée, vieil¬ 
lard souvent octogénaire, fait une allocution; 
et, chose digne de remarque, soit par dépit de 
quitter la place la plus élevée, soit affaire d’u¬ 
sage, soit convictions personnelles, tous ceux 
qui, par bénéfice d’âge, ont occupé provisoi¬ 
rement le fauteuil de président n’ont jamais 
manqué, avaJtt de le quitter, d’incriminer le 
gouvernement, de gourmander l’opposition, 
et quelquefois, comme M. Labbey de Pom- 
pières dans les dernières années de la Res¬ 
tauration, et MM. Laffitte et Gras-Préville de- 
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puis la rtivolution de Juillet, de faire remonter 
leur critique amère jusqu’à la Couronne. Après 
cette dernière prérogative, dont il peut user et 
abuser sans conteste, le président-doyen d’àge 
passe derrière son fauteuil, attend le président 
définitif, et l’accueille à son arrivée par une 
accolade de Judas. 

Le nouveau titulaire prend alors place, et 
fait à son tour une allocution polie, en ré¬ 
ponse à la première, à laquelle il ne donne au¬ 
cune couleur, pour en faire un point de gage 
de sa future impartialité, gage souvent trom¬ 
peur. L’assemblée alors, ayant voté, par 
pure galanterie, des remerciments au prési¬ 
dent et aux secrétaires du bureau provisoire, 
dont elle n’a pas toujours à se louer, entre 
dans l’exercice de ses privilèges, ouvre la lice 
des travaux et des luttes parlementaires, 
comme, après les proclàmations des varlels et 
des hérauts d’armes, on ouvrait l’arène des 
tournois et des joiïles courtoises aux preux 
chevaliers du moyen âge. 


Après ce préambule, nous allons suivre pas 
à pas les membres de la Chambre dans leurs 
actes publics et dans leur conduite politique. 
Allons, amis lecteurs, du courage; nous avons 
beaucoup à voir et beaucoup à obsei^er. 










Coup d'œil sur le Palais législatif. — Le Portique, — 
L'empereur et Louis XVIR à la Chambre, — Le Salon 
des Gardes, — Les marchands de places. — La statue 
de Colbert. — Le palais de la présidence, — Le Jardin 
de la Cliambre. — Les charrois militaires. — L'exposi¬ 
tion en 1806, — Le futur ministère des affaires étran- 
^ gères. “ Caractère général de la souveraineté natio¬ 
nale. 
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Dans le quartier le plus beau, le plus élégant 
et le plus paisible, à égale distance de l’iiôtel 
des InYalides, glorieuse retraite des défenseurs 
mutilés de la patrie, et des Champs-Elysées, 
destinés aux ébats joyeux des enfants de Paris, 
s élève un palais majestueux qui porte le titre 
modeste de Chmnbre des Députés. 

Bâti au commencement du siècle dernier 
par la duchesse douairière de Bourbon, ce pa¬ 
lais a subi des métamorphoses dans toutes les 
révolutions politiques du pays, Les assemblées 
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nationales y pénétrèrent d’abord par la vio¬ 
lence, s’y maintinrent au mépris des droits 
sacrés de la propriété, et finirent par légaliser, 
par une acquisition en bonne forme, V usur¬ 
pation primitive. 

La Convention, le Directoire, l’Empire, la 
Restauration, et surtout la révolution de Juil¬ 
let, ont successivement agrandi son domaine, 
et aujourd’hui le palais national occupe tout 
un quartier de la ville; il forme une cité dans 
la cité, administrée et gouvernée par ses propres 
fonctionnaires et officiers; il réunit h la gran¬ 
deur et à la majesté des monuments religieux, 
l’élégance et le comfort des châteaux royaux. 

On y arrive par les deux rives de la Seine : 
du faubourg Saint-Germain, séjour presque 
sépulcral de l’ancienne aristocratie, et du fau¬ 
bourg Saint-Honoré, centre vivant de la no¬ 
blesse du jour. 

Le palais a deux façades : d’un côté, on di¬ 
rait un temple grec; du côté opposé, c’est un 
édifice de l’architecture la plus moderne.' 
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Il y a deux entrées principales, deux corps 
de garde, et deux portiers galonnés à ses 
portes. 

Je vais vous introduire allernativomeiit par 
la porte du temple et par la grande entrée du 
palais. 

Traversons d’abord rapidement cette place, 
appelée tour à tour place Louis XV, place de 
la Révolution et place de la Concorde. Des 
souvenirs sanglants et terribles y naissent à 
chaque pas, malgré l’éclat dont elle brille au¬ 
jourd’hui. 

Là où s’élève maintenant l’obélisque de 
Luxor, on vit la statue en bronze de Louis XV, 
puis celle de la Liberté, aux pieds de laquelle 
furent immolés tous les pouvoirs, les partis 
révolutionnaires, la noblesse et la royauté. Sur 
cette même place défilèrent successivement les 
armées impériale^, victorieuses dans cent ba¬ 
tailles, et les hordes barbares, qui plantèrent 
insolemment leurs tentes jusque dans les 
Champs-Elysées, 
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Voici uu pont de forme élégante qui nous 
conduit jusqu’au pied du palaisj lui aussi a 
profité de la révolution, car il a été achevé 
avec des débris de la Bastille. Il n’a pas moins 
changé de noms que la place que nous qiiit- 
tons; il s’appelle, jusqu’à nouvel ordre, pont 
de la Concorda. 

Arrêtez-vous un instant devant ce magni¬ 
fique portique du palais, surmonté d’un ma¬ 
jestueux fronton, si imposant par sa vaste 
colonnade et la beauté sévère de son archi¬ 
tecture; il ne forme cependant qu’une façade 
bâtarde et mensongère, que l’empereur érigea 
pour dissimuler l’irrégularité du bâtiment 
primitif, construit en forme de gros pâté par¬ 
la Convention, et où siégea d’abord le Conseil 
des Cinq-Cents. 

La façade extérieure fut ornée dans l’origine 
de huit bas-reliefs qui rappelaient la gloire de 
l’empereur comme guerrier, comme législateur, 
comme protecteur des arts, comme restaurateur 
des autels. On voyait, sur le fronton. Napoléon 
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à cheval, oÜraiii à la députalioii du Corps lé¬ 
gislatif les drapaux autrichiens et russes con¬ 
quis à la bataille d’Austerlitz. La Restauration 
fit détruire à coups de marteau ces bas-reliefs, 
exécutés par les plus grands artistes de France, 
et l’édifice présenta longtemps l’aspect d’un 
vieux temple mutilé par des Barbares. 

La révolution de Juillet a restauré le mo¬ 
nument et y a placé son emblème; le principal 
bas-relief qui orne le tympan du fronton re¬ 
présente la France debout entre lu Liberté et 
l’Ordre. Elle est accompagnée des génies des 
drts, du Commerce, de CAgricnîinre, de la 
Gruerre et de ht Paix, qui s’harmonisent sans 
rivalité. Au-dessous de ce bas-relief on lit ces 
simples mots, gravés en grosses lettres d’or ; 
Chambre des Députés. Les deux autres bas- 
reliefs, sur les murs latéraux de l’avant-corps 
de 1 édifice, ne représentent que des sujets al¬ 
légoriques. 

L empereur s’était réservé le privilège de 
monter seul le superbe escalier de trente-quatre 
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mètres de largeur gardé par deux statues co¬ 
lossales, Minerve et Thémis. Cet escalier mène 
directement à la salle des séances de l’assem¬ 
blée nationale, alors nommé simplement Corps 
législatif. Il s’y rendait entouré d’un brillant 
état-major, où. se confondaient les rois, les 
princes, les guerriers illustres. Un régiment de 
guides servant d’escorte se rangeait en ba¬ 
taille dans le salon dit des Gardes, qui donne 
issue dans l’intérieur et sur le derrière de la 
salle des séances, de sorte que, par un mou¬ 
vement militaire facile à exécuter, l’assemblée 
pouvait être cernée sans qu’aucun de ses mem¬ 
bres eût pu s’échapper. 

Le Corps législatif, image fidèle de la li¬ 
berté française à cette époque, ressemblait 
tant soit peu à celui du dernier royaume de 
Pologne, dont la liberté et l’indépendance fu¬ 
rent mis sous la sauve garde d’un ntillion de 
soldats barbares dévoués à leur maitre, sou¬ 
verain absolu. 

K côté du salon dos Gardes on trouve la salle 
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dite impériale, oii l’empereur s’arrêtait un 
instant avant de descendre au Corps législatif. 
Cette salle, magnifiquement meublée et ornée 
de sculptures et de peintures dues aux plus 
grands maîtres, formait un contraste frappant 
avec celle des séances du Corps législatif, dé¬ 
corée avec la plus grande simplicité. 

Louis XVIII adopta d’abord le cérémonial 
de l’Empire dans ses rapports avec la Chambre 
des Députés, qui, ayant recouvré son action et 
son indépendance, reprenait enfin le rang 
d’assemblée nationale. Le roi s’y rendait en¬ 
touré de ses gardes du corps. Mais, à partir 
de 1820 , devenu impotent, il convoqua con¬ 
stamment les Chambres législatives dans son 
palais du Louvre. La Chambre s’assemblait 
dons une antichambre du palais. C’est un huis¬ 
sier du roi qui l’introduisait dans la salle des 
séances en l’annonçant comme aujourd’hui 
on annonce aux Tuileries le conseil d’État ou 
la Cour des comptes. Elle ne pouvait s’asseoir 
en présence du roi qu’après la Chambre des 
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Pairs, et ce n’est pas le roi, mais le grand-mai- 
ire des cérémonies, qui l’incitait à s’asseoir. 
Charles X suivit l’exemple de son prédécesseur; 
seulement, ce qui dans Louis XVIII était une 
nécessité personnelle, devint chez son succes¬ 
seur une affectation de supériorité sur les pou¬ 
voirs législatifs. La nation ne s’y trompa pas, 
et les protestations de fidélité à la Charte )ie 
lui donnèrent pas le change sur les secrètes 
dispositions de Charles X. 

C’est depuis la révolution de Juillet que la 
Chambre des représentants du pays se trouve 
définitivement installée chez elle. Le salon du 
roi, bien qu’appelé salle du trône, est relégué 
sur le derrière, au pied de la salle des séan¬ 
ces. Quant à la salle des Gardes et au salon 
impérial, ils n’ont plus revu un seul soldat. 
Dépouillés de leur magnificence, ils servent 
aujourd’hui simplement de garde-meuble. 

Le salon impérial n’a été ouvert qu’une 
seule fois, sur la demande de M. Arago, qui 
eut l’idée, il y a quatre ans, de le choisir pour 
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y faire Texposilion des merveilles du Daguer¬ 
réotype, qu’iî avait pris sous sa protection. 

Kûus voilà au pied de la grille qui sépare le 
portique du quai d’Orsay, où l’on arrive du 
pont de la Concorde par des trottoirs particu¬ 
liers ménagés pour la plus grande commo¬ 
dité des législateurs. Mais avant de le fran¬ 
chir, examinons les dehors du palais de la 
Chambre. 

C’est à l’extrémité gauche de cette grille, du 
co té de la rue de Bourgogne, que vous pouvez 
voir, les jours de séance pmblique, le peuple 
souverain, transi de froid ou trempé par la 
pluie, attendre patiemment l’heure de son 
admission dans l’enceinte. Il est le seul qui 
franchisse actuellement, sans cérémonie, ce 
majestueux perron par où passaient si solen¬ 
nellement l’empereur et le roi Louis XVÏÏI. 
.Lutrefois les gendarmes faisaient sentinelle la 
veille des discussions importantes pour em¬ 
pêcher le peuple d’arriver dès huit ou neuf 
heures du soir; il n’était permis qu’à deux ou 



— 28 


trois heures après minuit de prendre rang k 
la porte d’entrée. 

Actuellement ce n’est plus seulement la cu¬ 
riosité irrésistible des débats parlementaires 
qui attire la foule à la porte'du temple législa¬ 
tif; l’industrie parisienne, si habile dans ses 
calculs, a trouvé là une source de profits en 
faisant trafic des droits et des privilèges qu’ac¬ 
corde la Charte à ceux qui savent souffrir et 
attendre. 

Une association s’est organisée pour exploi¬ 
ter la curiosité publique; elle a ses règlements, 
ses chefs, ses agents. Les jours de grande dis¬ 
cussion, dès huit heures du matin, la compa¬ 
gnie arrive. Les uns se distribuent les places 
le long delà gi'ille et font faction; les autres 
vont, en attendant leur tour, s’abriter sous les 
portes cochères des maisons voisines. Si quel¬ 
que curieux débonnaire veut, pour son compte, 
chercher à pénétrer dans l’enceinte de la Cham¬ 
bre , au premier signal la réserve accourt et 
envahit les meilleures places. Ce n’est que 
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moyennantS à 10 francs que chaque associé 
cède complaisamment sa place à l’étranger 
récemment arrivé à Paris, à l’électeur qui n’a 
pu parvenir jusqu’à son mandataire, ou à 
quelque pauvre prolétaire avide d’émotions 
parlementaires. La somme est intégralement 
portée chez le marchand de vin du coin, où 
la distribution s’en fait avec une loyauté par¬ 
faite. 

De temps en temps, les souverains législatifs 
reprochent au ministre de l’intérieur de tolérer 
l’abus de la vente des billets à la porte des 
théâtres, et cependant eux-mêmes laissent ré¬ 
gner à la porte de leur propre palais une in¬ 
dustrie qui spécule effrontément sur le plus 
ou moins d’intérêt qu’ils donnent à leurs re¬ 
présentations extraordinaires, à leurs inter¬ 
pellations d’avance annoncées. 

A droite et à gauche de la grille, au-dessus 
de l’enceinte du palais, se trouvent quatre 
statues, deux de chaque côté, qui représentent 
Sully, Colbert, L’Hospital, d’Aguesseau, assis 
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sur des chaises curules \ Ces statues sont en 
pierre, mais revêtues d’un (Miduit qui leur 
donne l’aspect du marbre. 

la statue de Colbert a reçu une destination 
toute spéciale dans celle majestueuse avenue de 
la Chambre. C’est dans son piédestal même 
qu’on a construit une chambrette de ciiuj pieds 
de haut sur huit de large, avec vitraux à l’intés 
rieur; là se trouve le poste militaire des trente 
soldats que la garnison de Paris envoie tous les 
jours pour la plus grande sûreté des législa¬ 
teurs. Ces soldats sont les successeurs des gui¬ 
des et de la garde royale qui occupaient na¬ 
guère si fièrement le haut du palais. Ceci vous 
explique mieux que je ne saurais le faire la dif- 

*Ces deux dernières statues ont donné lieu sous la r.es- 
tauration à un mouvement oratoire de la plus grande 
beauté. « Pmr toute veiiffeance, pow toute piiiiitiou, a dit 
le général Foy en s’adressant à M. de Serre, ministre de 

Injustice, Je mus condamneMonsiew^j à îontiier tes 
(orsquevous soi'tiî'ez de celte encemtçj sur (es statues de 
pilai et de d^Agumeaiu » ^ 
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f(5ronce entre le régime impérial et le régime 
constitritionneL 

Du reste, ce poste est le plus heureux de la 
garnison et le plus envié. Les soldats n’y res¬ 
tent que pendant les heures des séances; ils 
ont des bancs commodes, un poêle qui ne 
s’éteint point, des gardes nationaux pour voi¬ 
sins, qui les régalent quelquefois en bons et 
généreux camarades, et ils ne sont point obli¬ 
gés de présenter les armes aux législateurs. 
H serait d’ailleurs fort difficile de les recon¬ 
naître, car, individuellement, ils sont vêtus, 
comme vous et moi, en simples particu¬ 
liers. 

La seule humiliation des soldats du poste 
Colbert, c’est d’être contraints de s’incliner 
pour entrer dans leur corps do garde, comme 
le faisait François 1" pour sortir de sa prison 
de Madrid. Il est vrai que les Espagnols n’a¬ 
vaient trouvé que ce moyen de forcer leur 
prisonnier k les saluer, tandis que le célèbre 
ministre, assis au-dessus de la tête de nos 
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guerriers, est tout à fait impassible devant les 
honneurs militaires qu’on lui rend. 

A droite, vous voyez en perspective une ter¬ 
rasse qui, sur une étendue de cinq cents mè¬ 
tres, se prolonge le long du quai d’Orsay, et 
dont la Seine semble le canal naturel. Au mi¬ 
lieu de celte terrasse se trouve un petit palais 
de forme élégante, s’ouvrant sur un jardin à 
la française : c’est là que demeurait le dernier 
des Condés. Mais ce palais, qui suffisait à un 
prince de la famille royale, n’est plus assez 
beau ni assez grand pour servir d’habitation 
provisoire au président de l’Assemblée natio¬ 
nale. 

Un projet a été présenté dans cette session 
pour l’agrandir et le restaurer. On doit l’élever 
d’un étage, couronné de balustres et de grou¬ 
pes sculptés, qui servira uniquement à l’habi¬ 
tation personnelle du président. Le rez-de- 
chanssée sera meublé royalement pour les 
réceptions officielles. On unira le palais de la 
[(résidence à la Chambre par une vaste et splen- 
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dide galerie. On sait que la Chambre en a fait 
l’acquisition du duc d’Aumale, héritier du 
duc de Bourbon, au prix de 5 millions 
450,000 francs. 

Le président, qui est le premier fonction¬ 
naire de la Chambre, et dont la charge est 
annuelle, est traité en véritable prince. Il a 
ses huissiers, ses domestiques, ses voitures, 
et une indemnité de 80,000 francs pour ses 
menues dépenses. Le palais mis à sa disposi¬ 
tion est richement décoré, muni de linge, 
d’argenterie, de toutes les merveilles du com- 
ibrt, le tout aux frais de l’État. 

C’est dans cette demeure vraiment royale 
que le président donne, chaque semaine, des 
dîners parlementaires, et, une fois l’an, un 
bal qui réunit jusqu’à trois mille personnes, et 
auquel assistent ordinairement les membres de 
la famille royale et les étrangers illustres qui 
se trouvent à Paris. 

Tout annonce que la Chambre veut noble- 
m en t et royal ern en t j nu i r d e son v as I e d o m a i ne. 
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Fille a accordé généreusement au public l’accès 
de son jardin et de sa terrasse; aussi voit-on, 
par les jours de beau soleil, des bonnes, des 
myriades d’enfants du quartier, prendre pos¬ 
session des bancs placés à l’ombre des arbres, 
comme aux Tuileries ou au jardin du Luxem¬ 
bourg, et se confondre familièrement avec les 
législateurs. Les députés se réfugient souvent 
dans ces cbamps-élysées parlementaires pen¬ 
dant l’intervalle des discussions, pour éviter 
la fatigue des longues séances ou chasser le 
sommeil importun qui les surprend quelque¬ 
fois au milieu des discours les plus pathé¬ 
tiques. 

On remarque dans le jardin de l’Assemblée 
nationale plus de laisser-aller que dans les 
jardins du roi. Les souverains en donnent 
l’exemple. Ils fument, en se promenant, ciga¬ 
res et cigarettes. Les femmes sont admises en 
simple bonnet; les hommes en blouse n’en 
sont pas bannis, et les chiens peuvent y courir 
sans être tenus en laisse. 










Los communs do cet ancien palais Bourbon, 
qui s’étendent depuis l’esplanade des Invali¬ 
des, le long de la rue de VUniversité, jusqu’à 
la place de Bourgogne, occupent une page 
importante dans l’histoire de cet édifice. Ils 
logeaient d’abord une colonie de serviteurs de 
la riche et puissante maison de Condé ; plus 
tard, la Convention y installa les ateliers de 
l’administration des charrois militaires : plus 
de trois mille ouvriers y travaillaient jour et 
nuit à approvisionner les quatorze années qui 
combattaient pour l’indépendance et les li¬ 
bertés nationales.' 

Par un contraste frappant, douze ans après, 
ils servirent, en 1806, de temple à l’exposition 
des produits de l’industrie naissante, dont les 
triomphes, non moins glorieux que ceux de la 
guerre, sont plus profitables au gente hu¬ 
main. Pour le moment, il s’agit de les trans¬ 
former en un hôtel destiné au ministère des 
affairés étrangères. Le projet existe, et la 
Chambre semble disposée à céder même une 
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pni1i(i tle SÛR jardin, le long de l’esplanade 
des Invalides. 

Je ne sais si cc projet est emprunté par es¬ 
prit d’imitation aux rois absolus de l’Espagne, 
qui ont voulu toujours avoir dans leur palais 
le ministère des affaires éll'angères {despacko); 
• ou si, mue seulement par des idées d’écono¬ 
mie, la Chambre veut épargner aux contri¬ 
buables une dépense de quelques millions. 
Quoi qu’il en soit, le domaine de la Chambre 
des Députés, comme vous voyez, avec ses deux 
palais, leurs pavillons, bureaux, cours, ave¬ 
nues et jardins, forme le plus magnifique éta¬ 
blissement qui soit possédé par aucun pouvoir, 
non-seulement en France, mais en Europe. 

La Chambre des Députés est, en effet, entou¬ 
rée de tout le prestige de la royauté et exerce 
une souveraineté réelle. Ses fonctionnaires et 
administrateurs sont parfois des princes, des 
ducs, d’anciens ministres, des généraux, des 
conseillers d’État, des premiers présidents de 
coins royales^ ses bnissiers sont souvent des 
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capitaines retraités de l’ancienne garde et de 
l'armée, des employés de l’Etat émérites, 
presque tous décorés de la Légion-d’Hoii- 
neur. 

Ses deux messagers sont des officiers d’or¬ 
donnance, ou, pour parler plus juste, des 
espèces de fehl-jaegers, courriers de l’empe¬ 
reur de Kussie, qui volent d’un bout de l’em¬ 
pire à l’autre pour porter ses ordres, et font 
trembler les simples citoyens et les gouver¬ 
neurs puissants des provinces, dont quelques- 
unes sont aussi vastes que la France. Seule¬ 
ment, les messagers de la Chambre, ceints 
d’une large écharpe tricolore, ne font trem¬ 
bler personne et tremblent eux-mèmes lors¬ 
qu’ils sont sur leurs jambes, étant la plupart 
des vieillards cassés ou infirmes. Ce poste 
même a été occupé par d’anciens députés vic¬ 
times de rinstaliilité de la fortune, et par des 
officiers supérieurs de l’armée en retraite. 

C’est la plus douce sinécure qu’aient jamais 
créée dans leur cour les souverains absolus ou 





eonslitutioïiAels. Toute la mission des messa¬ 
gers consiste à porter à la Chambre des Pairs 
les résolutions de la Chambre populaire, à 
grossir aux jours de cérémonie le cortège du 
président. En effet, un messager peut être 
aveugle, puisqu’un huissier le précède j man¬ 
chot, puisqu’une main lui suffit pour porter 
sa dépêchej boiteux, puisqu’il est transporté 
dans une voiture à la livrée de la Chambre, 

Une compagnie de vétérans est en perma¬ 
nence aux ordres de la Chambre. Chaque jour 
la garde nationale et la ligne lui envoient des 
postes d’honueur. Elle seule, comme les an¬ 
ciens souverains de France, ne quitte ja¬ 
mais son palaisi elle ne rend de visite à per¬ 
sonne. 

Cependant, après les trois journées de juillet, 
en 1830, elle se rendit en masse auprès du 
duc d’Orléans pour lui porter sa nomination 
à la lieutenance-générale du royaume. M. Laf¬ 
fitte, alors malade, était en télé dans une 
chaise à porteurs; M. Benjamin Constant, in- 











firme depuis longiemps, fermait la marche 
dans une autre chaise à porteurs. Cet étrange 
cortège était suivi des flots d’une population 
enthousiaste que plus d’ un monarque absolu 
aurait enviée. 

La Chambre se fait représenter ordinaire¬ 
ment par des députations auprès du roi et des 
princes du sang et aux funérailles des hommes 
illustres ou de ses propres membres. Le roi 
se rend en personne dans son enceinte. La 
Chambre des Pairs tout entière se réunit à elle 
dans les occasions solennelles. Tous les corps 
constitués viennent chez elle lui présenter leurs 
hommages. Elle ne se borne pas seulement à 
exercer son omnipotence dans les grandes oc¬ 
casions, à changer la constitution du pays, à 
établir une dynastie nationale, à mettre les 
ministres en accusation, à décider delà guerre 
ou de la paix, à voter tous les ans un milliard 
et demi d’impôts; elle sait encore descendre 
avec intelligence et fermeté dans les petits dé¬ 
tails de son intérieur; elle sait, comme l’em- 
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pereur Napoléon, le plus puissant et le plus 
absolu monarque qui ait gouverné les desti¬ 
nées d’ un grand peuple, régler les cérémonies, 
l’étiquette de sa cour, prescrire les devoirs de 
ses serviteurs, leur donner la livrée qui con¬ 
vient à sa représentation extérieure. 

Ainsi, tout récemment, aussitôt qu’elle eut 
pris possession du jardin qu’elle tenait en fer¬ 
mage du duc d’Aumale, sans perdre de temps, 
comme vous pouvez le croire, dans des dis¬ 
cussions oiseuses, elle institua trois gardes 
surveillants pour la police de son jardin. Elle 
leur donna l’épée, l’épaulette, le chapeau à 
trois cornes, à l’instar de ceux des châteaux 
royaux, dont ils ne se distinguent que par ces 
simples mots, gravés sur les boulons de leur 
uniforme : Chambre des Députés^ et elle croit 
même, dans sa simplicité, que cette modeste 
devise l’emporte de beaucoup sur les nobles 
écussons oii s’étalentles fleurs de lys et les cou¬ 
ronnes royales. 

Quel aveuglement ! 


/ 





Il 


Entrée privilégiée du Palais. — Mon ancien camarade 
ex-capitaine de la garde suisse. — Vestibule, — Ser¬ 
viteurs de la Chambre. — Salle des Pas-Par dus, — Salle 
des quatre colonnes. 






















II 


J’étais arrivé à la grille en fer en avant du 
portique, et je me tenais près de la porte d’en¬ 
trée , attendant pour pénétrer dans le palais 
législatif que la foule privilégiée qui se pres^ 
sait en cet endroit s’écoulât, lorsqu’un homme 
s’approcha de moi, et, me frappant doucement 
sur l’épaule, me dit d’une voix amicale : 

« Vous ici, Slave ! « 

Je me retourne et reconnais mon camarade 
suisse de l’armée d’Afrique, mon ancien com¬ 
pagnon d'infortune à Paris. Sa toilette me ré- 
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vêla sa triste destinéee; son habit noir, râpé, 
luisant, était boutonné jusqu’au menton. Son 
col militaire lui serrait le cou h lui faire sortir 
les yeux de la tête et augmentait encore la rou¬ 
geur de sa figure, naturellement colorée. Mon 
malheureux ami ressemblait dans cette tenue 
à un Cid ou à un Tancrède de province en dis¬ 
ponibilité qui, dépouillé des oripeaux royaux, 
conserverait encore sur ses tempes saillantes le 
rouge postiche des coulisses. 

«Comment! vous à Paris, m’écriai-je; je 
l’ignorais. 

Oui, mon ami, depuis trois mois j’arpente 
les rues de cette capitale ; j’avais obtenu, après 
ma rentrée d Afrique, une demi-solde pour cinq 
ans. Ce terme étant expiré, mes blessures gué¬ 
ries, je me trouve Gros-Jean comme devant 
et à bout de ressources. Je viens ici courber 
la tête, ajouta-t-il en baissant la voix avec 
ironie, devant ce pouvoir omnipotent, et solli¬ 
citer quelques légers à-compte sur l’arriéré de 
ma pension comme ancien légionnaire. 



4.5 — 


— Mais pourqiioi, répotidis-jej n’avoir pas 
cherché un emploi quelconque dans une admi- 
nistralion publique? 

— J’ai frappé vainement de porte en porte 
à tous les ministères, mais je n’ai pu encore 
trouver le secret d’humaniser les cerbères 
qui les gai’dent. Je vais cependant recourir 
à la protection de mon ancien colonel, qui 
est député,etje le guette ici au passage depuis 
une heure, car je n’ai pas de billet d’entrée. 

— Venez avec moi, « lui dis-je. Et, le pre¬ 
nant sous le bras, nous franchîmes la porte. 
Les personnes qui nous précédaient étaient 
obligées d’exhiber et de soumettre au contrôle 
du portier leurs billets carrés, sphériques, 
triangulaires, que varie à l’infini la chancel¬ 
lerie de la Chambre pour dérouter la fraude. 
Ce fonctionnaire s’apprt chait de mon cama¬ 
rade pour lui faire subir l’inspection com¬ 
mune, lorsque le voyant à mon bivas il s’éloi¬ 
gna aussitôt, et, portant la main au cha¬ 
peau, il nous salua militairement; je lui 







rendis son salut comme à une vieille connais¬ 
sance. 

« Parbleu, me dit mon ancien camarade en 
quittant mon bras brusquement et me toisant 
avec étonnement, seriez-vous un des quatre 
cent cinquante-neuf? » 

Je souris de sa surprise- 

H Depuis quatre ans, lui dis-jCj que je viens 
ici, j’ai appris l’art si facile de corrompre et de 
suborner. Ce portier est un ancien soldat de 
1 empereur ; il défila devant les trois souveraine 
à Tilsilt J il assista à la grande débâcle de 181 S, 
dont il revint les pieds à demi gelés. 11 fut un 
des derniers sur le champ de bataille ^ le jour 
du grand deuil de la France, à Waterloo. Il 
garda fidèlement le culte de son empereur, 
Hegardez-lcj il porte son chapeau carrément 
sur le front comme Napoléon à Austerlitz, et 
cache son habit galonné sous l’ample redingote 
historique; il a à peu près l’âge qu’aurait au¬ 
jourd’hui l’empereur. Quoiqu’il soit encore 
vert, les fatigues et les ans ont courbé sa taille; 
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mais rappelez-lui léna, Friedland, Wagram, 
et vous le verrez se redresser sous l’impression 
de souvenirs glorieux- 

» Lorsque je faisais la queue comme les au¬ 
tres avant d’avoir mes entrées de faveur, je 
venais souvent causer avec lui de ses campa¬ 
gnes, J’écoutais volontiers ces intarissables his¬ 
toires, qui, dans la bouche d’un vieux soldat, 
ne sont jamais sans charmes - Il me montra ses 
états de service avec un légitime orgueil. Bref, 
je conquis sa confiance et son amitié; dès lors, 
la grande porte du Parlement me fut ouverte 
en tout temps sans contrôle. En passant, je lui 
dis : Honneur à la garde impériale ! et sui¬ 
vant la saison j’ajoute : Voici nn temps de Bé- 
résina, ou : Il fait cjiaitd aujourd'hui comme à 
F île Lobau. — C’est vrai, me répond-il, et il 
me laisse passer, en me faisant un salut bien- 
,veillant. Il croirait m’injurier en me deman¬ 
dant mon billet. Un soldat comme moi, qui a 
combattu en Pologne, en Espagne, qui a che¬ 
vauché sur le dromadaire d’Afrique, qui parla 








(lo renipereiir avec respect et porte la mous¬ 
tache retroussée, n’est point homme à com¬ 
promettre un vieux camarade, à l’exposer aux 
reproches de ses chefs. Oui, certes, ce digne 
homme a raison; j’aimerais mieux me laisser 
dix fois chasser de la Chambre que de lui cau¬ 
ser le moindre déplaisir; aussi suis-je toujours 
muni d’une carte, d’une lettre, d’un laissez- 
passer quelconque de l’un des puissants du 
jour,pour justifier de mon droit auprès du pre¬ 
mier huissier ou questeur récalcitrant. Ainsi, 
mon cher ami, vous pouvez vous accrocher 
aux basques de mon habit; ne craignez rien : 
je ne débuterai pas dans mes fonctions de ci¬ 
cérone par une fraude ou un subterfuge in¬ 
digne d’un ancien soldat. » 

Tout en causant, nous primes à droite et 
entrâmes dans une petite cour séparée par 
une grille de la terrasse du Palais-Bourbon. 
Avant de monter les quelques marches qui 
conduisent au vestibule, nous jetâmes un coup 
d’œil sur le corps de garde de la milice na- 
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tioiiftlc, d’où sortaient un caporal et quatre 
soldats-citoyens, factionnaires désignés pour 
les principales portes de la salle des séances. 
C’est la seule force armée admise dans l’inté¬ 
rieur du palais législatif. Nous remarquâmes 
la tenue des gardes nationaux. Ils ne man¬ 
quaient point d’une certaine allure militaire ; 
quoique de haute taille et la tête surmontée 
d’un gigantesque bonnet à poil, ils sortaient 
sans être obligés de courber la tête; leur 
coi-ps de garde vaste et commode contraste 
avec celui de la troupe de ligne, qui, tout en¬ 
tier, y compris le ministre Colbert qui l’écrase, 
s’y tiendrait facilement â l’aise, comme le 
tombeau de l’empereur sous le dôme des Inva¬ 
lides. 

A côté de ce corps de garde, dans un corri¬ 
dor obscur, nous vîmes, assis sur des bancs, 
plusieurs hommes, la plupart vieux et infir¬ 
mes, ressemblant assez aux pauvres souffre¬ 
teux réunis, les jours de fête, aux portes des 
églises. 




<1 OLie font là ces inallifinreux ? me dit mon 
ami suisse, que ses propres infortunes dispo¬ 
saient à la pitié. 

— Ce sont, répondis-je, les Mercures des 
journaux de Paris et de l’étranger. Ce sont eux 
qui portent à chaque journal les récits exacts 
ou supposés de trente à quarante céléro griffe s 
aprpelés sténographes. L’espèce d’antre sans 
fenêtre oit ils se tiennent, liumide et froid mal¬ 
gré le poêle qu’on vient d’y mettre, est leur de¬ 
meure pendant les longues séances d’hiyer. Il 
conduit par de nombreux détours et un étroit 
escalier en bois, de soixante-dix marches, à la 
tribune des agents les plus rapides du qua¬ 
trième pouvoir de l’Etat : la presse. » 

Nous ouvrons enfin la première porte du pa¬ 
lais; à celle-ci en succède une aulre; nous la 
poussons et nous sommes dans un vestibule de 
forme circulaire où se trouvent quatre servi¬ 
teurs de la Chambre, chamarrés et galonnés. Ce 
vestibule conduit d’un côté aux tribunes hau¬ 
tes ménagées dans le cintre de la salle des 



















séaiiciîs. Là se pi‘(ic'ipi[aii, la foule privilégiée 
de la secoude calégoi'ie, qui n’est pas admise 
plus loin dans T inter leur du palais. Les hom-, 
mes, les femmes couraient à l’envi, cherchant 
une petite place, le moindre petit coin, d’où 
ils contempleraient tant bien que mal la ma- 
jesté des souverains eu exercice. 

A la droite du vestibule, se trouve chiiud'é 
par un grand poêle ce long boyau provisoire 
qui sert de communication entre le palais lé¬ 
gislatif et la présidence. 

Cependant tous ceux qui, connue nous, en¬ 
traient dans ce premier vestibule, furent aus¬ 
sitôt dépouillés, l’un de sa canne,rautre d’un 
parapluie, celui-ci d’un paletot, celui-là d’un 
manteau; car, il faut bien le dire, ces obli¬ 
geants serviteurs de la Chambre se font payer 
leurs petits services comme à l’entrée de tous 
les théâtres de Paris. Nous seuls nous passons 
sans être arrêtés; on nous fait placer, on nous 
salue, toutes les portes s’ouvrent devant nous. 
Mon camarade de pins en plus élotmé : 
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« Vous m’aluispz; vous (^les un des quafro 
eenl cinquante-neuf? 

— Non, mon ami, je suis tout à fait étran¬ 
ger à la maison, 

— Mais alors, comment expliquer?... 

— Il y a plus; je voudrais olfrir une ré¬ 
compense à ces serviteurs empressés qu’ils la 
refuseraient avec liimicnr, lis en auraient 
cependant grand besoin, car la générosité 
publique concourt en partie à assurer leur 
existence. 

« Chose bizarre, la Chambre, dont les heu¬ 
reuses décisions n’ont cei-tes pas peu contribué 
ü tionner à ce pays la prospérité dont il jouit, 
a, comme toutes choses dans ce bas monde, 
ses faiblesses et ses imperfections. Individuel¬ 
lement, les députés sont bons, humains, géné¬ 
reux, protecteurs ardents de leurs commet¬ 
tants, et aucun Slave, aucun réfugié ne me 
démentirait sans ingratitude. Déjii, sous la 
llestauration, ils ont proclamé fièrement cette 
belle maxime, digne d’être gravée en lettres 
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d’or à la porte de leur palais : la France 
est oimvte à toutes les inforHmes. Pour moi, 
personnellement, j’ai reçu de leur part des 
preuves de bienveillance et de sympathie, sans 
distinction d’opinions politiques, ce qui me 
fait croire qu’aucun d’eux ne sera assez mé¬ 
chant pour dénoncer mes faits et gestes consti¬ 
tutionnels à Sa Majesté l’autocrate de toutes les 
Bussies. 

(( Cependant, parfois la Chambre, lorsqu’elle 
est réunie, se laisse emporter par une exagé¬ 
ration d’amour-propre irréOéchi, et mérite 
très-souvent d’être ramenée au sentiment de 
la justice et de la vérité. C’est qu’elle n’est 
point infaillible comme les monarques de droit 
divin. 

(I Ainsi les législateurs ont très-sagement 
obligé le gouvernement à introduire l’ordre et 
la régularité dans toutes les brandies de l’ad¬ 
ministration publique, à fixer d’une manière 
immuable le nombre de leurs employés; ils 
règlent chaque année avec un soin scrupuleux 


i 



les recettes et tes dépenses de l’État et blâment 
f] sévèrement les ministres pour la moindre pro¬ 
digalité. Mais ne leur parler pas d’arrêter leur 
propre budget et de donner des bases fixes et 
définitives au service intérieur de leur palais. 
Voilà quatorze ans qu’ils s’y emploient avec tin 
/zèlefort méritantsans doute, mais infructueux, 
t< Anssi tous ces serviteurs, jeunes et vieiiXj 
ffne vous voyez de planton devant chaque 
porte et dont le nombre dépasse trente, sont 
des extra, des temporaires, des surnumérai¬ 
res, des suppléants de surnuméraires, des 
adjoints aux suppléants, des aspirants aux 
adjoints, recrutés dans toutes les parties de 
la France. Ce sont des ouvriers sans travail j 
des domestiques sans place, d’anciens sol¬ 
dats sans gite ni pain, placés ici par l’inter¬ 
vention du député de leur localité et venus 
souvent à sa suite : ils remplissent durant la 
session les fonctions de valets de pied, de gar¬ 
çons de salle, dé niai très d’hôtel, de grands 
échaiisoiis. Fa session tôrftiinée, oh leur prend 














leurs habits galonnés, et vite on les chassé du 
palais constitutionnel, dont ils faisaient le plus 
bel ornement. Ils l'etourncnt à pied, la besace 
au dos, ou sur l’impériale d’une diligence, en 
bons et fidèles Sanchos constitutionnels, à la 
suite de leurs patrons, dans quelque vil¬ 
lage ignoré, oit ils attendent impatiemment 
la nouvelle session qui les ramènera à leur 
poste. 

ti Un jour, ces serviteurs nomades me prirent 
pour confident de leurs justes doléances. .T’a¬ 
vais accès près d’un noble et généreux ami, 
directeur d’unepetite trompette en doux feuilles 
volantes de papier timbré ù cinq centimes. T’é¬ 
crivis quelques lignes en leur faveur. Mon in¬ 
tervention ne leur fut d’aucune utilité; mais 
eux, reconnaissants de l’intention, m’en ont 
gardé souvenir et paient mes bons sentiments 
è leur égard en attentions journalières. Te n’ai 
aucun droit aux faveurs qu’ils m’accordent; 
leur consigne est de n’ouvrir la porte qu’aux 
députés; je saisis donc toujours pour entrer 
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riiisiant oi'i l’un de ces potentats passe, car il 
me répugnerait de me prévaloir des honneurs 
qui ne me sont pas dus. Je n’ai jamais été 
chaud partisan d’aucune légitimité, mais je 
professe un profond respect pour les droits ac¬ 
quis. Aussi, dans nies jeunes amours,, n’ai-je 
jamais adressé d’hommages aux beautés en¬ 
chaînées par des liens indissolubles. » 

Nous entrâmes dans une grande salle, éclai¬ 
rée par cinq immenses fenêtres donnant sur 
le parc du Palais-Bourbon. Les parois, les ca¬ 
dres et les frises des portes sont revêtus de stuc. 
Deux groupes en bronze, de grandeur naturelle, 
sont placés aux deux extrémités de la place, 
l.’un est une copie du Laocoon, qui se prête 
si bien à toutes les interprétations : pour les 
uns, le serpent qui enlace le malheureux père 
et ses enfants figure l’opposition tourmentant 
le pouvoir et le poursuivant de son venin ; 
pour les autres, c’est la constitution se débat¬ 
tant sous les étreintes du pouvoir. Grâce à 
ces deux interprétations contradictoires, le 






Laocoon reste paisiblement en ]>laco et nul 
ne lui cherctie querelle. 

L’autre groupe rappelle un trait bien connu 
de l’histoire romaine. Arrie, après s’être poi¬ 
gnardée, présente son stylet à son mari, Fœtus, 
emprisonné par Néron, lui enseignant, par son 
exemple, à échapper à la tyrannie par une 
mort volontaire. 

Ce sujet emblématique, je l’avoue volon¬ 
tiers, m’était complètement inconnu avant 
mon arrivée en France. 11 est impitoyablement 
banni de tous les musées et établissements 
publics de la Russie, mais le mot si naturel 
et si sublime d’Arrie est gravé dans les cœurs 
des malheureux Slaves, des Circassiens in¬ 
domptables et de quelques nobles Moscovites 
éclairés, impatients d’nn joug humiliant. 
C’est l’opposition contre laquelle tonte l’an 
tocratie de l’empereur Nicolas est restée tou 
jours impuissante. 

Deux grandes portes font communiquer 
cette salle avec l’intérieur du palais. L’une 



mène à celle des séances, l’autre conduit aux 
tribunes basses qui ne reçoivent que les 
privilégiés de la première catégorie. Entre 
ces deux portes est placée la statue de Mi¬ 
nerve, de grandeur colossale, donnant le 
signal des jeux Olympiques. Elle tient les 
deux mains levées prêtes à frapper pour don¬ 
ner le signal de la lutte. I,a foule réunie dans 
la salle offre en effet l’empressement, le dés¬ 
ordre et la curiosité qui devaient régner aux 
jeux olympiques, lorsque les concurreiits en¬ 
traient en lice.’ 

Ea statue de Minerve a remplacé le buste 
de Mirabeau, qui donnait jadis son nom à 
cette salle. Pourquoi l’a-t-on fait disparaître ? 
Est-ce que la présence du fougueux tribun 
effrayait les timides orateurs? Est-ce que 
leur vertu se scandalisait de scs vices ? Quoi 
qu’il en soit, cette salle, après avoir été appe¬ 
lée pendant quelque temps salle de la Paix, 
ce qui contrastait assez mal avec lé bruit 
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qui s’y fait, a düfinitivemenl gardé le nom 
de salle des Pas-Perdus. 

t( Quoi! me dit mon anoieu collègue, c’est là 
la célèbre salle des Pas-Perdus? 

— Non , lui répondis-je , voyant qu’il 
n’avait pas eu dans sa vie plus de rapports 
avec la justice qu’avec le corps législatif. 
Celle dont vous parlez est au Palais de Jus¬ 
tice et n’offre aucun trait de ressemblaricê 
avec celle-ci. Dieu vous garde de faire con¬ 
naissance avec elle, autrement qu’en Cu¬ 
rieux ! 

Pc lieu oi -1 nous sommes inspire, Dieu 
merci, des idées moins sombres. C’est la salle 
d’audience, ou, pour mieux dire, la véritable 
salle du tréne des princes parlementaires. 
La foule des solliciteurs vient déposer ici, sur 
ces banquettes disposées tout autour de la 
salle, ses humbles hommages aux législateurs 
dont elle invoque souvent la haute et puis¬ 
sante protection. 

Kn ce moniéui un roulement de tambour 



se fit entendre des deux cdtés de ia salle. 

« La séance va s’ouvrir, dis-je à mon an¬ 
cien camarade; vous allez assister à la céré¬ 
monie de l’entrée du président, le seul auquel 
on rend ici les honneurs royaux. » 

Bientôt nous vîmes défiler par les portes 
opposées deux détachements de vétérans et 
de garde nationale. Los vétérans prirent posi¬ 
tion dans le vestibule; les gardes nationaux 
firent halte dans la salle même ofi nous-étions. 

L’officier de la milice citoyenne était un 
tout jeune homme récemment nommé par ses 
concitoyens. Tout en lui décelait Tembarras et 
î’iiiexpérience. 11 devait former la haie depuis 
le vestibule j usqu’à la porte d’entrée de la salle 
des séances. Cette manœuvre si facile s’exé¬ 
cuta mal, il y eut même un moment de 
confusion dans les rangs. Mon ami s’en 
montra fort scandalisé; il allait me faire part 
de ses remarques, mais il s’abstint en voyant 
avec quelle docilité obéissaient à ce jeune 
homme les soldats citoyens, parmi lesquels il 
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roconnut des fond ion naires publics et d’an¬ 
ciens capitaines de la ^arde impériale diicorés 
de la main môme de remperenr. 

<( Vous voyez, lui dis-je, combien le 
principe électif ol pojmlaire a jeté de pro¬ 
fondes racines dans ce pays. Dans quelle 
société trouveriez-vous l’égalité mise aussi 
heureusement en pratique ? C’esI le fruit du 
temps et de la civilisation. 

« Gela me rappelle que dans mon pays, 
il y a soixante ans, lorsque l’invasion me¬ 
naçait d’engloutir les dernières traces de sa 
nationalité, on essaya, pour associer plus 
intimement toutes les classes de la popula¬ 
tion à la défense de la patrie, de fondre 
dans les mêmes corps la caste privilégiée 
et les paysans ses vassaux ; mais les esprits 
n’étaient pas mûrs pour cet heureux amal¬ 
game. Aussi les ollieiers, afin de ménager 
l’orgueilleuse susceptibilité de leurs soldats 
nobles, étaient-ils obligés d’employer cet 
étrange commandement : n Messieurs les no- 



— 62 — 


« blés, fiyez la bonlë de voias mellre au porl 
» d’armes, et vous, canaille, /iories arntes/ »> 
et cependant il s’agissait du salut de la pa¬ 
trie ! tant il est vrai que l’orgueil du rang 
l’emporte, mémo dans les plus nobles âmes, 
sur tout autre sentiment, lorsque l’âducation 
n’a pas effacé des préjugés enracinés! 

«Je dois dire, cependant, pour l’honneur de 
la génération actuelle, que, dans la dernière 
lutte, les nobles, renonçant à leurs ridicules 
prétentions, ont rivalisé de patriotisme et 
d’abnégation avec toutes les classes de la 
nation. On vit un puissant seigneur du 
duché de Posen, ancien ojîicier de la garde 
impériale, refuser grades et commandement 
et servir comme simple soldat. Il fut tué à la 
bataille de Grochow. Un autre, dont les pro¬ 
priétés formaient un territoire aussi vaste que 
les grandes principautés allemandes, com¬ 
battit jusqu’à la fin, comme soldat, dans le 
régiment qu’il avait levé à ses frais. » 

Le président sortit de ses appartements, 



























— 63 — 


préciMé de deux huissiers décorés et des mes¬ 
sagers de la Chambre. Oaatresecrétaires hono¬ 
raires, membres do la Chambre législative, et le 
secrétaire de la présidence, fonctionnaire ré¬ 
dacteur des ordres du jour, le Berthier des 
armées parlementaires, formaient le cortège du 
président. Lorsqu’il approcha du vestibule, le 
commandant de la garde nationale fit présen- 
ter les armes aux deux troupes formant la h aie; 
les tambours battirent aux champs comme de¬ 
vant le roi. Les deux otïiciers se placèrent, V un 
à la droite du président, l’autre à sa gauche, 
et l’accompagnèrent jusqu’à la porte de la salie 
des séanees, où personne en ai’mes ne doit 
entrer. 

Après cette cérémonie, qui lit une vive im¬ 
pression sur mon ami, nous quittâmes la salle 
desPas-Perdus pour entrer dans celle des quatre 
colonnes, qui y est contiguë, et qui ouvre sur 
la grande cour du côté de la place de Bour¬ 
gogne. Cette salle est la grande antichambre 
du palais législatif; c’est là que viennent s’en- 
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tasser les personnes qui sollicitent des billets 
d’enlrée oii un instant d’audience des dépu¬ 
tés. Deux tab les J disposées aux extrémités de 
la salle, leur servent de bureau, où ils inscri¬ 
vent sur de petits carrés de papier leurs noms 
et le inotif de leur visite. Ces billets sont remis 
d’abord aux garçons de cette salle, qui les por¬ 
tent au.\ garçons de la salle des Pas-Perdus, 
lesquels les remettent aux garçons de la salle 
des séances; ces derniers les transmettent aux 
huissiers, qui les jirésentenl enfin aux dépu¬ 
tés. On ne s’étonnera pas si, passant par tant 
de mains, celle correspondance s’égare parfois, 
et si de pauvres solliciteurs attendent souvent 
plusieurs heures avant d’avoir la réponse dé¬ 
sirée. 

La salle est grande et belle ; le plafond s’ap¬ 
puie sur quatre colonnes de style corinthien 
d’une noblesse sévère, mais elle est humide et 
froide; jamais elle n’est chauffée, précaution 
sage pour chasser les désœuvrés. Tout son 
ameublement consiste en (pielques bancs re- 





couverts en drap sur lesquels prennent place 
les pétitionnaires. On remarque d’abord dans 
cette salle deux statues qui décoraient celle de 
la Convention; l’une est la Victoire qui dé¬ 
couvre le Génie; l’autre Cérès, tenant la corne 
d’abondance. Sous le régime du Directoire, 
elles furent expulsées du sanck:c.ire de la sou¬ 
veraineté nationale, et, il faut en convenir, 
elles le méritaient bien, car elles avaient menti 
à lenr emblème. 

\it-on jamais, d’ailleurs, la Victoire dé¬ 
couvrir le Génie? N’est-ce pas le Génie qui la 
procure? Quanta Cérès, à laquellelaCommune 
de Paris sacrifia jusqu’aux magnifiques carrés 
des Tuileries pour y planter des pommes de 
terre, n’avait-elle pas laissé les Parisiens se 
massacrer à la porte des boulangers sans obte¬ 
nir un peu de pain? 

.Te suis bien plus disposé à plaindre le 
sort des quatre autres statues qui languissent 
dans cette salle, où, depuis la révolution 
de Juillet, elles sont reléguées injustement. 
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0 Lycurgue, Solon, Brutus! et loi, vieux 
Galon, deviez-vous vous altendre, après avoir 
orné la salle des Cinq-Cents et celle du Corps 
Législatif, à figurer sans gloire au milieu de 
cette foule sollicitante et ennuyée , qui, 
pour se venger d’une trop longue attente, salit 
votre robe à longs plis, et prodigue l’outrage à 
vos formes antiques? 

En ce moment, mon Helvétieii, ayant ren¬ 
contré un de ses anciens collègues de la garde 
suisse, postulant comme lui soh arriéré de trai¬ 
tement de la Légion-d’Honneur, se rendit avec 
lui dans un café voisin pour causer du temps 
passé. Je rentrai dans la salle des Pas-Perdus, 
qui commençait à se remplir de députés, de 
journalistes et d’hommes politiques, et j’allai 
prendre place dans le coin reculé oit, depuis 
plusieurs années, rêvant à mon mallieurenx 
pays opprimé par des soldats barbares, j’étudie 
les grandes et les petites affaires d’un pays 
libre, éclairé et puissant. 
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La salle des Pas-Perdus, comme autrefois 
à Versailles TOEil-de-Bœuf, se remplit, cha¬ 
que jour de séance, d’un Ilot grossissant de 
courtisans empressés. Seulement, les souve¬ 
rains de ces lieux ne craignent pas de se mêler 
aux courtisans et vont souvent au-devant de 
leurs admirateurs. La familiarité y rapproche 
les distances, et les rangs sont tellement con¬ 
fondus qu’il est même difficile, au milieu de la 
confusion et du pêle-mêle qui y régnent, de 
distinguer tout d’abord les députés entre les 
visiteurs. 






Les députés sont en générai simples, modes¬ 
tes, et très-empressés aTec ceux qui les appro¬ 
chent. Après s’étre débarrassés de leurs cha¬ 
peaux et de leurs pardessus dans les vestiaires 
et dans les couloirs de la Chambre, ils circulent 
au milieu de la foule, la tête découverte, avec 
laisser-aller et bonhomie. Leurs interlocuteurs, 
au contraire, mettent rarement chapeau bas 
en les abordant, même lorsqu’ils viennent sol¬ 
liciter leur protection, tant les formalités de 
la politesse sont bannies de ces lieux consacrés 
aux alfaires sérieuses. 

Beaucoup de députés se font les introduc¬ 
teurs et les cavalière serviente des dames, sou¬ 
vent aimables et gracieuses, qui envahissent 
les tribunes réservées les jours de grandes dis¬ 
cussions. L’arrivée de ces dames dans la salle 
des Pas-Perdus est l’indice certain qu’un ora¬ 
teur renommé doit monter h la tribune. 

L’heure qui précède l’ouverture d’une séance 
importante offre un tableau animé et plein d’in¬ 
térêt. La plupart des spectateurs, après avoir 







arrêté leurs places, et ceux qui n’ont pu en 
trouver, se tiennent sur le passage des députés, 
dans la salle des Pas-Perdus, comme les dan¬ 
dys espagnols aux portes des églises pour sai¬ 
sir à la sortie un regard de quelque rare beau¬ 
té, qui se voile d’autant plus qu’elle veut être 
suivie et remarquée. Ils veulent présager l’im¬ 
portance des débats qui se préparent en étu¬ 
diant la physionomie des principaux membres 
de l’assemblée, qu’ils acciieilleut quelquefois 
par des observations malignes, des saillies pi¬ 
quantes, des sarcasmes mordants prononcés à 
demi voix. 

L’entrée du maréchal Soult produit toujours 
une certaine sensation ; il vient très-souvent à 
pied suivi d’un domestique. L’illustre guerrier, 
par une attention respectueuse pour la souve¬ 
raineté populaire, découvre son front noble et 
élevé avant même d’entrer dans la salle des 
Pas-Perdus.Après avoir remisse canne au va¬ 
let de pied, il traverse lentement la salle en 
boitant, par suite d’une blessure qu’il reçut, il 
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y a quarante-quatre ans, au siège de Gènes. 
La foule s’écarte à son approche; personne ne 
lui tend la main, tout le monde le salue. Son 
air martial, ses cheveux blanchis au service de 
l’Etat, son attitude grave et digne imposent le 
respect. 

M, Guizot entre-4-il : on se presse sur son 
passage, on le suit, on cherche à deviner sur 
ses traits l’énergie et la fermeté qu’on attend de 
lui dans la discussion; mais ordinairement il 
glisse dans la salle d’un pas rapide, couvert 
d’un chapeau qui ombrage la moitié de sa fi¬ 
gure, et disparait dans les couloirs, déconcer¬ 
tant les indiscrets par la promptitude de sa 
traversée. Cependant, vers la fin de la session, 
lorsque toutes les questions de politique exté¬ 
rieure sont déjà résolues et que ses collègues 
re tenl sur la sellette pour quelques crédits 
ou des lois de peu d’importance, M. Guizot 
fait ses entrées triomphalement. Le chapeau 
en arrière, le visage et le front découverts, les 
mains dans ses poches, il s’avance lentement, 
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reçoit des coniptioieuts, dit des adieux à ses 
amis toujours pressés de s’eu aller, et donue 
des poignées de main. M. Guizot est toujours 
dans une tenue sévère : il porte l’habit noir* 
je ne lui ai jamais vu de cravate ni de gilet de 
couleur. 

M. Thiers est au contraire toujours mis avec 
assez de recherche et d’élégance, mais sans 
prétention. Quand M. Thiers est au pouvoir, 
comme M. Guizot il fend la foule et passe; 
mais, depuis les deux dernières sessions, l’en¬ 
trée de M. Thiers, chef de l’opposition, est très* 
bruyante. Suivi de plusieurs de ses amis poli¬ 
tiques, il voit à chaque pas grossir son cortège. 
On l’arrête, on lui parle, on T apostrophe; il ré¬ 
pond avec une politesse brève et sèche comme 
s’il avait hâte de se débarrasser des impor¬ 
tuns. Il prend un de ses collègues sous le bras, 
ou l’un des rédacteurs de journaux soumis à 
son influence, et s’enfonce dans des salles 
écartées ou dans les couloirs des tribunes pu¬ 
bliques pour causer tout à son aise. M. Thiers 
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entre-t-il dans la salle des séances, il se dé¬ 
tache de son cortège comme un général de son 
état-major. Personne ne lui conteste la préémi¬ 
nence; mais, dans sa suite, il s’engage une 
lotte de politesse qui n’en finit souvent pas. 
I)ordinaire, c’est M, deRérausat qui, après 
M. Thiers, franchit le premier la porte. M. Dn- 
vergier de Hauranne passe ensuite; celui-ci, 
quoiqu il n’ait fait partie d’aucun ministère, 
prend le pas sur R. Billault et M. de Malleville, 
tous deux ex-sous-secré(aîres d’Etat. 

M. le comte Mole a la tenue et l’attitude d’un 
homme dEtat, d’un grand seigneur d’autre¬ 
fois. Il n a autour de lui ni aides de camp, ni 
amis, ni familiers; il a quelques collègues, 
mais point d’égaux, et les courtisans, qui ne 
lui manquent pas lorsqu’il est au pouvoir, se 
tiennent à distance. Sa démarche est grave, 
solennelle ; sa parole, toujours polie, toujours 
reservée, est froide, saccadée, et parfois mono¬ 
tone. Il traverse cette salle d’un pas lent et me¬ 
suré; il passe au milieu des groupes agités et 






bruyants sans y faire la moindre attention. 
Quelquefois il répond aux compliments qu’il 
ne peut éviter ou aux questions embarrassan¬ 
tes, mais sans qu’aucun mouvement, un geste 
ou un regard puisse faire deviner aux plus ha¬ 
biles ses sentiments ou ses impressions du mo¬ 
ment. Il salue tout le monde avec politesse, 
mais sans empressement, et plus encore les pe¬ 
tites gens qui envahissent cette salle que les 
illustrations de ccs lieux; il soit du reste capter 
la confiance et la sympathie de tous ceux qu’il 
veut se concilier, par ses manières et son affabi¬ 
lité, dans des entretiens intimes, ménagés avec 
soin, qui forment le secret de sa puissance. 

M. Berryer aime à paraître et à se promener 
dans cette salle, et à y recevoir des compliments 
et des hommages. Il est le centre d’un cercle 
d’admirateurs et de courtisans de sa grande re¬ 
nommée, mais on remarque cependant dans 
ses cortèges improvisés plus de personnes du 
dehors que de députés. M. Berryer porte son 
habit bleu historique militairenient boutonné 
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jusqu’au haut, ce qui lui donne uu air sévère 
et martial. 

M. de Laraarline [tarait rarement dans cette 
salle et s’y arrête peu. On le voit quelquefois, 
rêveur et mélancolique, marcher seul depuis 
le vestibule jusqu’à la salle d’attente pour 
chercher ses solliciteurs, qui le font sortir par¬ 
fois, sous prétexte d’obtenir des billets, mais 
en réalité pour pouvoir mieux contempler les 
traits de l’illustre pocte. M. de Lamartine, en 
bon seigneur, accueille avec beaucoup d’affa¬ 
bilité ces visiteurs et cause avec eux avec bien¬ 
veillance et familiarité. 

M. Dupin lance en passant quelques paroles 
brèves, quelques flèches aiguës contre ses amis 
et ses ennemis, et tandis que ses jets d’esprit 
volent de bouche en bouche et donnent lieu à 
de nombreux commentaires, il est déjà dans 
la salle des séances ou dans celle des confé¬ 
rences. S’il daigne s’arrêter un instant ici, son 
cercle grossit, on l’écoule, et un rire bruyant 
accueille ses spirituels lazzis. 




L’eniree do M. Odilon Barrot est toujours 
solennelle; son regard est fier, ses allures sont 
magistrales. Le chef de la gauche semble 
porter sa tête avec resiiect. Il ne va au-devant 
de personne, ne parait pas s’apercevoir des 
hommages dont il est Tobjet, parle haut et 
laisse tomber ses paroles avec indifférence. 

>1. Dufaure est le seul député marquan t qui 
ne s’arrête point dans la salle des Pas-Perdus. 
Il la traverse rapidement, la tète baissée. 11 
garde toujours un front soucieux, un visage 
impénétrable. .Te ne l’ai jamais vu sourire ni 
causer dans un groupe, comme s’il craignait 
d’être pris pour un factieux. Il ne veut pas 
qu’on le soupçonne de conspiration ni même 
de coalition, et cependant il a abandonné 
tour à tour ses amis de l’opposition, ses. amis 
conservateurs, et, dans l’isolement qu'il s’est 
fait, il a été à lui seul l’opposition la plus dan¬ 
gereuse de la Chambre. 

Hangez-vous un peu, laites place, je vous 
prie, i\ ce député qui passe inaperçu et s ef- 
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force à percer la foule. C’esl Tliomme le plus 
populaire de France, c’est le mandataire du 
peuple qui a eu constamment le plus d’élec¬ 
tions. 11 a été ministre dans les moments les 
plus critiques. M. Dupont (de l’Eure), au pou¬ 
voir comme dans l’opposition, a conservé tou¬ 
jours son caractère et ses convictions. Le plus 
âgé après M. Gras-Préville, le plus ancien mem¬ 
bre de la Chambre, M. Dupont (de l’Eure) est tou¬ 
jours simple dans sa tenue, modeste et indul¬ 
gent envers ses adversaires, fidèle et obligeant 
à l’égai-d de ses amis, bon et affable pour tous. 
A le voir, personne ne dirait qu’il a été mi¬ 
nistre, mais tout le monde serait d’accord que 
ce doit etre un brave et honnête homme. 

Le député qui a laissé les souvenirs les plus 
agréables dans cette salle des audiences par¬ 
lementaires, c’est feu Garnier-Pagès, Il s’y 
tenait beaucoup plus que dans celle des séan¬ 
ces. On le faisait sortir jusqu’à vingt fois dans 
le cours d une séance. Il accourait, sans tar¬ 
der, à l’appel de ses amis. Garnier-Pagès 
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n’étail point exclusif. 11 causait aussi familiè¬ 
rement avec ses adversaires qu’avec ses parti¬ 
sans, avec de jeunes enthousiastes des opi¬ 
nions républicaines, qu’il professait haute¬ 
ment, qu’avec des légitimistes ou les défen¬ 
seurs décidés du gouvernement actuel. Aussi 
avait-il des ennemis politiques, mais point 
d’ennemis personnels. 

M. Lalfitte, que J’ai vu si souvent parcourir 
cette salle plein de force et de santé, la tra¬ 
versait lentement, marchant sur la pointe des 
pieds, comme l'eût fait un vieux chambellan 
émérite au milieu des jeunes courtisans du 
palais de Versailles. Il portait habituellement 
un habit vert foncé, un gilet jaune, des bas 
blancs et des souliers vernis. Malgré ses 
soixante-seize ans, il ne se servait ni de canne 
de lunettes. Il se tenait droit, la tète haute 
etfière, saluant poliment, mais sans affecta¬ 
tion , les rares amis qui, dans ces derniers 
temps, se rendaient au-devant de lui. C’était 
la figure la plus aristocratique après M. de 
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Lamartine et la pins vc^nérable après le maré¬ 
chal Soult. 

M. Arago formait lui contraste frappant avec 
M. LatlUte. Ces deux hommes, nnis par des 
vues et des sentiments communs, aimaient 
à se rencontrer dans cette salle et à's’y en¬ 
tretenir: Autant M. Laffitte se distinguait par 
une tenue soignée, autant M. Arago se fait re¬ 
marquer par la négligence de sa toilette. Vêtu 
d’une longue redingote noire boutonnée jus¬ 
qu’au haut, l’illustre astronome porte en dé¬ 
sordre ses cheveux gris, qu’il laisse tomber en 
boucles sur ses épaules. Il représente à mes 
yeux le type de ces premiers législateurs do 
1 Assemblée constituante, dont le burin des 
graveurs nous a conservé les traits. Il se pro¬ 
mène très-souvent dans la salle, couvert d’un 
grand chapeau, parlant avec animation aux 
personnes qui l’abordent, et dont la plupart 
sont des savants anglais, allemands ou amé¬ 
ricains, qui viennent le relancer jusque dans 
cette anticil ambre de l’assemblée nationale. 
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M. Cormeniii portait à peu. près le même 
costume que M. Arago : longue redingote fer¬ 
mée, pantalon sans sous-pieds, cheveuxlongs 
et grisonnants, mais ramenés avec soin en ar¬ 
rière. Il marchait, s’arrêtait, causait avec sim¬ 
plicité et indifférence, sans chercher ni éviter 
personne. On l’aurait pris, à sa physionomie, 
pour un bon pasteur protestant au milieu de 
ses ouailles, et rien dans ses traits candides et 
immobiles, dans jon regard modeste et bien¬ 
veillant, n’aurait fait deviner l’écrivain politi¬ 
que le plus caustique, le plus spirituel, et 
sans doute le plus populaire de France. 

Mais, de tous les personnages politiques, ce¬ 
lui dont le laisser-aller, les manières aimables, 
la causerie de bon goût se concilient le plus de 
sympathies, c’est sans contredit M. Duchàtel. 
On le voit dans les groupes pêle-mêle avec les 
membres de l’opposition, discourant sans ai¬ 
greur sur toutes questions, contredisant peu, 
exposant toujours. Plus d’un député s’est laissé 

convertir par lui dans ces entretiens particu- 

6 
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lieis. Si M. Duchàtel à la tribune conserve un 
ton ferme et parfois sévère à l’égard de ses 
adversaires, dans la salle des Pas-Perdus il 
est toujours conciliant. On voit ses subordon¬ 
nés l’aborder sans crainte. Il leur parle avec 
une simplicité digne qui contraste avec la 
morgue si habituelle aux hauts fonctionnai¬ 
res, qui devraient bien se modeler sur lui. 

Cette salle a ses héros, âes grandes célébrités 
du jour, distingués entre tous, entourés de tous 
les hommages. Dans la dernière session, le 
vainqueur d’Isly était l’objet d’une attention 
générale; tout le monde voulait le voir, tout 
le monde voulait le complimenter dans ces 
lieux où on l’avait vu si souvent au milieu 
de militaires, d’ecclésiastiques , d’agrono¬ 
mes, d’électeurs d’Excideuil. Le maréchal Bu- 
geaud a un peu vieilli; le soleil d’Afrique 
a bruni son front et son visage; mais il 
a repris ses habitudes d’autrefois. Il aborde 
ses amis sans prétention et se laisse abor¬ 
der par tout le monde sans cérémonie. Il 
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s’exprime toujours avec une franchise toute 
militaire et donne ses audiences à tout venant, 
debout, assis ou en se promenant dans la salle. 
Cette fois-ci, les Arabes, les Maures, les Turcs 
et toute sorte d’Algériens sont venus grossir te 
flot de ses admirateurs empressés. 

Les ministres, du reste, les hauts fonction^ 
naires, les grands orateurs ne donnent à la 
Chambre que des audiences obligées à quel¬ 
ques-uns de leurs électeurs. Les solliciteurs se 
rendent chez eux aux jours de réception, où ils 
tiennent leur petit lever ; mais les neuf dixiè¬ 
mes des députés, logés dans des hôtels garnis, 
reçoivent des visites et donnent leurs audien¬ 
ces dans la salle des Pas-Perdus. II y en a qui 
viennent à la Chambre à huit heures du matin 
et qui ne se retirent qiTaprès la séance. C’est 
sur les bancs qui régnent autour de la salle 
qu’ils reçoivent des hommages et consolent les 
misères publiques. 

Les électeurs de province, les fermiers, les 
petits négociants et surtout les aubergistes et 







~ 8i 


les resta uvale urs des petites villes où se toot 
les élections sont les hôtes privilégiés de la 
(lhambre. C’est pour eux rpie les législateurs 
montrent le plus d’empresseinent; ils atleiident 
leur arrivée, les placent, eux, leurs femmes, 
leurs enfants, leur font voir rintérieur, les cou¬ 
lisses de la Chambre, les sièges des ministres 
ol des orateurs célèbres. 

Los étrangers qui ignonmt les moyens de se 
piocurer des billets d'entrée, notamment les 
Anglais, seprésciilcnl d’ordinaire àlaChambre 
et s’adressejit an président ou aux orateurs 
qu’ils connaissent par les journaux. J'ai vu, 
en 1811, un Anglais, accompagné de sa femme 
et de ses deux enfants, demander M. Thiers, 
dans le temps o(i cet ex-président du conseil 
était accusé d’avoir compromis l’alliance an¬ 
glaise. M. Thiers sort; l’Anglais, par un signe 
du doigt, car il ne savait pas un mot de fran¬ 
çais, lui lémoigne son désir d’entrer. Tout 
étonné de cette manière d'invoquer son inter¬ 
vention, JI.Tliiers smiril, çl, s’empressant de 
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satisfaire ce curieux habitant de la fière Al¬ 
bion, le fit conduire dans une des tribunes 
publiques. 

La salle des Pas-Perdus joue un rôle très- 
important dans les luttes parlementaires. C’est 
là que se préparent et se négocient les grandes 
coalitions des partis de la Chambre, appuyées 
sur les coalitions de la presse. C’est de là que 
sortirent tant de bouleversenienls politi^pies, 
tant de ehangeinents de cabinets (pii ti'oublè- 
rent les dix premières années du gouvernement 
actuel. Vous verrez, les jours de séances im¬ 
portantes, se promener, bras-dessus bras-des- 
so us, s’i nterpeller mu t uellemen t, clisco urir avec 
vivacité, les députés et les représentants des 
principaux organes de la presse. Les uns et les 
autres, lorsque la situation est grave, délicate, 
viennent ici, dans leur intérêt commun, com¬ 
biner leurs moyens, s’entendre, soit pour dif¬ 
férer une attaque intempestive, soit pour cou¬ 
vrir une retraite devenue nécessaire. Los uns 
et les autres sont responsables de la marche 
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des affaires, ceux-ci devant leurs électeurs, 
ceux-là devant le public, qui met en eux sa 
confiance. Les législateurs accueillent avec dé¬ 
férence les avis de ces représentants de l’opi¬ 
nion, mieux à portée qu’eux d’en connaître 
les besoins, les passions et les intérêts, .i leur 
tour, ils les tiennent au courant des événe¬ 
ments, de la tactique des partis et des réso¬ 
lutions qu’ils prennent dans leurs réunions 
préparatoires. 

C’est ici que les initiés aux habitudes de 
la Chambre, d’après les renseignements, les 
aveux, les simples indices qu’ils ont recueillis, 
viennent apporter le résultat des votes aux 
rédacteurs de journaux, aux correspondants 
étrangers, à tous les intéressés dans ces ques¬ 
tions dont dépend quelquefois le sort du nii- 
uislèrc, la paix ou la guerre. Les résultats des 
votes importants sont souvent expédiés aux 
quatre parties du monde avant qu’ils ne soient 
proclamés en séance publique en présence des 
députés eux-mêmes. 
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C’est ici que viennent, prendre leurs inspi¬ 
rations les orateurs qui vont foudroyer le 
gouvernement, délivrer les peuples opprimés, 
enlever les colonies à la prépondérance de 
l’Angleterre et rendre la France l’arbitre des 
destinées du monde entier. 

C’est ici encore que d’autres orateurs s’en¬ 
gagent à faire couler le vin et le miel dans les 
rivières du pays, et surtout dans les ruisseaux 
de leurs communes, à anéantir l’hydre révo¬ 
lutionnaire et à fermer à jamais le temple de 
Janus. 

Vous verrez souvent dans cette salle, avant 
, l’ouverture de la séance, des pairs de France, 
côte à côte avec d’anciens ministres, hommes 
sages, éclairés, expérimentés, se concerter gra- 
i^ement sur les moyens de jeter à terre, par un 
perfide croc-en-jambe, le ministère régnant, 
pour prendre sa place; vous y verrez les am¬ 
bassadeurs qui représentent la France à l’é¬ 
tranger, les généraux, les amiraux, qui com¬ 
mandent bravement les armées et les flottes, 
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faire antichambre avec plus d’inquititude 
qu aux Tuileries sous l’Empire ou la Restau¬ 
ration ; ils attendent là que le ministère change 
ou se raffermisse, afin de décider s’ils se con¬ 
fieront aux vents et aux flots, ou si dans le sein 
de leur famille ils se résigneront à leur révo¬ 
cation et peut-être môme à leur destitution. 

Vous y verrez aussi des préfets, des sous- 
préfets, des fonctionnaires publics de toute 
sorte, saluant avec empressement et respect 
les députés, leur donnant à haute voix des 
nouvelles de leur localité, les assurant du dé¬ 
vouement de leurs électeurs. Ils viennent ren¬ 
dre compte de leur conduite à leurs maîtres 
actuelsj ils protestent de leur fidélité, de leur 
dévouement inébranlable, ce qui ne les em¬ 
pêche pas de recevoir en passant compliments, 
poignées de main et promesses des candidats 
aux portefeuilles, qui en sont toujours si pro¬ 
digues. 

l^ersonne ne se dérange, pas même le garçon 
qui surveille la porte : c’est pourtant le duc de 
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Nemours, le prince de Joinyillc, le duc de 
Wurtemberg qui viennent de passer. Laporte 
à deux battants ne s’ouvre que pour le roi et 
pour la Chambre en corps. .îe me rappelle que 
le duc d’Orléans s’arrêtait quelquefois dans 
cette salle avant de se rendre à la tribune 
royale, et causait sans ostentation des affaires 
publiques comme un simple particulier. 

Voici M. de Rotschild qui attend avec non 
moins d’impatience que les ministres le rejet 
de la loi sur le conversion des rentes, l’adop¬ 
tion d’un emprunt, le vote sur un chemin de 
fer. Voici de pieux évêques prêts à bénir ou 
à conjurer le ciel d’ouvrir les portes de l’enfer 
à deux battants au sujet de la loi sur l’ensei¬ 
gnement. A'^oilà de belles dames qui vont suivre 
avec anxiété les développements d’une question 
ardue et sans attrait parce que tel député qui 
les intéresse doit prendre la parole. 

Au milieu de cette foide tourbillonnent des 
écrivains, des poètes, des artistes, des courriers 
du Monileitry des laquais en livrée que quel- 
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ques membres vaniteux traînent A leur suite 
jusque dans cette galle. Personne ne s’en of¬ 
fusque, tant dans cette enceinte, ou se débat¬ 
tent et se croisent de si graves intérêts, on est 
insouciant de ces convenances dont l’inobser¬ 
vation à la cour du plus petit souverain absolu 
causerait de grands scandales. Toutefois, quoi¬ 
que je sois loin d’être aristocrate, j’aimerais 
(lue la livrée ne fût pas soufferte dans une salle 
où l’uniforme de la garde nationale et celui 
des sénateurs de la Chambre doivent être 
exclusivement admis. 

ün jour, absorbé dans je ne sais quelles 
pensées, je perçais du bout de ma canne 
l’unique paillasson usé qui couvre le parquet 
en marbre de cette salle des Pas-Perdus, et je 
continuais à étudier le tableau mouvant qui 
passait devant mes yeux, lorsqu’un garçon de 
salle s’approcha de moi, et me dit dans la 
langue de mon pays : Üzien dobry pmu (bon¬ 
jour, monsieur), en me faisant signe de le 
suivre. Je me lève et il me mène dans la salle 
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d’attente (salle des Quatre-Colonnes), confiée 
à sa surveillance. Ce brave homme, aujour¬ 
d’hui vieux et cassé, placé comme surnumé¬ 
raire à la porte du palais législatif, avait bra¬ 
vement combattu, il y a trente-cinq ans, sur 
les bords de la A'^istule pour l’indépendance 
de mon pays, .iussi a-t-il toujours conservé 
pour les Slaves une prédilection touchante. 
S’en présente-t-il un à la Chambre, il se fait 
son introducteur, son dcrroni^; il le conduit 
auprès des députés; il va même jusqu’il solli¬ 
citer leur signature au bas de la pétition d’un 
pauvre réfugié, les associant ainsi à ses bonnes 
intentions. 

Arrivés dans la salle d’attente où plus de 
trois cents personnes se morfondaient, le 
vieux garçon me montra deux dames qui se 
tenaient debout dans un coin, ù l’écart. L’une 
était âgée, l’autre très-jeune,[en grand deuil, 
très-simplement mise, mais avec cette distinc¬ 
tion qui annonce une personne de qualité. 

« Ces deux dames sont étrangères, ms dit 









— sa¬ 
le vieux surnuméraire, elles attendent depuis 
lüiigtcmps-. I.a séance est très-aniraée, elle 
durera encore quelques heures; il nous est 
défendu d’annoncer qui que ce soit eti ce 
moment. Vous qui connaissez les députés et 
les huissiers, ne pourriez-vous intervenir et 
faire sortir le député que ces darnes désirent 
tant voir? vous feriez une bonne action. » 

Le maintien noble et gracieux de la dame 
en noir, ses yeux remplis de larmes m’impres¬ 
sionnèrent vivement; je m’approchai d’elle, 
et, la saluant avec respect, je lui dis que, si 
elle voulait écrire au député quelle désirait 
voir, je me chargerais volontiers de lui faire 
parvenir son billet. Elle le lit aussitôt; j’écrivis 
de mon côté à l’un des huissiers. Le tout lui 
fut porté k l’instant, et bientôt M. B. parut. 
Cet honorable député, après avoir écouté avec 
la plus grande attention la jeuue dame, re¬ 
tourna dans la salle des séances, en ressortit 
quelques instants après et lui remit une lettre 
qu’elle reçut avec les marques de la plus 




louciiîinlc m-oiinaissance. Les deux incon¬ 
nues se dirigèrent vers la porte de sortie. Je 
les suivis; pourquoi? je ne saurais le dire. 
IN’avez-vous jamais été vous-même sous l’em¬ 
pire de l’attraction irrésistible de deux beaux 
yeux? 

Je vous demande pardon de m’être écarté 
ainsi de mon sujet. Voici le dénoiiment de 
mon aventure, La jeune dame en noir est 
la fille d’un ancien militaire réfugié. Son 
père venait de mourir aux eaux des Pyrénées, 
oii il était allé chercher un secours inutile con¬ 
tre ses blessures et ses inlirniités précoces, lais¬ 
sant sa tille dans une pension à Paris et les dé- 
l^ris de sa fortune è la merci de ses créanciers. 
Des papiers de famille importants, entre antres 
le testament de la mère de la jeune personne, 
héritière d’un grand nom et de grands biens, 
se trouvaient sons le scellé. Ils lui étaient 
nécessaires pour rentrer en possession d une 
partie de ses domaines et faire honneur aux 
engagements de son pèriv C'était pour être re- 
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levée de cette saisie qu’elle avait réclamé la 
protection de M. B., député et président d’un 
tribunal de première instance. Quelques jours 
après, elle quitta la France. Je ne l’ai point 
revue, mais ne l’ai pas oubliée, comme voua 
le voyez. 
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Palais législatif vq de ia place Beurbon* — Pavillon des 
Questeurs, ■— Aile de Pouest clu Palais. La ménagère 
et Tordre du jour. La chapelle. — Les bureaux de la 
Chambre I leur composition, leurs travaux. 
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Vous connaissez déjà la belle façade du 
palais de la Chambre des Députés du côté delà 
Seine, entrée des hôtes privilégiés de ce palais; 
je vais vous introduire à présent par Ventrée 
principale qui donne sur la place du Palais- 
Bourbon. 

On y arrive par le faubourg Saint-Germain, 
en suivant de belles rues et longeant de ma¬ 
gnifiques hôtels. C’est le chemin que je choi¬ 
sis souvent, car j’avoue que ni les foréis 
vierges de mon pays, confidentes de mes pre- 
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rnières pensées, ni les déserfs d’Afrique, d’un 
aspect si mélancolique, ni les montagnes d’Es¬ 
pagne, témoins de mes misères, ne m’ont ja¬ 
mais fait autant rêver que les grandes rues 
paisibles de Paris, qui réveillent tant de sou¬ 
venirs, od je puis circuler à mon aise et m’a¬ 
bandonner au cours errant de mes idées. 

Autrefois ce quartier était sillonné dans tous 
les sens par de brillants cortèges, par une 
société privilégiée, illustre, guerrière, active et 
intelligente. Aujourd’hui il est livré à la soli¬ 
tude, et vous n’y rencontrez guère que quelques 
employés attardés des ministères, ou de splen¬ 
dides équipages ornés d’armoiries éblouis¬ 
santes, qui portaient encore diplomatique¬ 
ment, à mon arrivée dans la capitale en ' 1831 , 
les couleurs nationales. 

Ceci me rappelle qu’une dame me disait à 
cette époque : « Je ne crains pas les émeutes, 

« j’y vais toujours dans ma voiture au milieu 
du flot populaire. Je prends par précau- 
« tiou un petit drapeau tricolore dans chaque 
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« main, et ils meservent de sauf-conduit auprès 
« des insurgés. Grâce à ces emblèmes révolu- 
« tioimaires, on me fait place, on me salue, et 
« même souvent on m’accompagne pour plus 
I' de sûreté, tandis que les insurgés saisissent 
M les diligences publiques, les charrettes ou 
« les voitures de pauvres paysans pour en faire 
« des barricades ! » Les drapeaux tricolores 
étaient pour cette dame ce qu’ont été pour tant 
d’autres les principes révolutionnaires et les 
principes absolus. 

Cette circonstance, d’ailleurs, me donnait 
alors une haute idée de la galanterie française, 
mais une très-pauvre idée de la démocratie 
des insurgés. 

Avant d’entrer sur la place du Palais-Bour¬ 
bon, vous remarquez un beau piédestal sur 
lequel devait être érigée la statue équestre de 
Louis XVIII ; on ne sait à quel heureux mor¬ 
tel, prince, héros, législateur ou souverain, 
est réservée la place de l’auteur de la Charte 
de 1814. 
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L’enlrée du palais est décorüe d’un arc de 
triomphe ou portique d’ordre corinthien, flan¬ 
qué d’un double entre-colonnemeiit du même 
ordre avec soubassement. Vous vous trouv'ez 
aussitôt dans une vaste cour formée par les 
deux ailes du palais, et, en la traversant dans 
toute sa longueur, vous arrivez à une petite 
cour d’honneur comprise entre les deux petits 
pavillons qui tiennent au principal corps de 
logis du palais ; cette petite cour est séparée de 
la grande par une enceinte semi-circulaire en 

y 

pierres de taille. La voiture du roi et celles 
de la famille royale ont seules le privilège 
d y entrer. Elle est sablée et entretenue avec 
soin. 

La députation des quarante pairs et députés 
se rend jusqu’à cette cour au-devant du roi 
lorsqu’il vient présider à l’ouverture de la ses¬ 
sion législative. Le roi actuel est le premier 
souverain qui ait fait son entrée par ce côté 
du palais. 11 n’est accompagné ni de ba¬ 
taillon de guides ni de gardes du corps comme 
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Napoléon et Louis XVHl ; ses mitiislres, quel¬ 
ques aides de camp, des gardes nalionaux de 
service forment le cortège du roi conslitu- 
liouuel. 

Je m’arrête ici, car personne n’entre jamais 
par cette porte, et la cérémonie de la séance 
royale vous ayant été décrite tous les ans de¬ 
puis quatorze ans, mes chers lecteurs, je ne 
vois pas la nécessité de vous en donner une 
quinzième édition. 

Ce jour-là, toutes les entrées de faveur sont 
supprimées comme dans les théâtres pour les 
représentations extraordinaires; c’est le minis¬ 
tre de l’intérieur qui en distribue les billets : 
aussi n’y ai-je jamais assisté. Une fois J’eus la 
velléité de satisfaire ma curiosité et de me 
procurer un billet : un privilégié me cédait sa 
place; il me demanda 30 francs en échange ; 
c’était juste alors ma pension d’un mois; Je 
fus guéri radicalement de ma curiosité. 

La grande entrée du palais n'est défendue 
pour personne; le portier se borne à indiquer 
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h tous ceux qui se présentent les habitations 
particulières des officiers et fonctionnaires de 
la Chambre qui demeurent dans les étages 
supérieurs de ces deux ailes du palais. 

D’abord, du côté de la place du Palais-Bour¬ 
bon, sont les appartements des deux ministres 
ou pour mieux dire des deux intendants de la 
liste civile de la Chambre souveraine, qu’on ap¬ 
pelle guâsteîiTs. Ce sont les pachas bisannuels 
ou trisannuels relevant dans leur autorité du 
président de la Chambre. Aussi sont-ils exposés 
comme nous à toutes les chances de la fortune, 
à toutes les instabilités des choses humaines. 
Leur existence n’est jamais bien certaine. Ce¬ 
pendant il arrive souvent qu’ils sont maintenus 
dans leurs fonctions pendant plusieurs légis¬ 
latures. 

Les questeurs sont chargés du personnel, de 
la comptabilité, de la correspondance et du 
sceau de la Chambre. Ils font dresser les pro- 
cès-verbau.x et dirigent les impressions ordon¬ 
nées par la Chambre; ils surveillent l’ordre et 



~ )03 — 


la police. Ce sont eux qui distribue ut ces bil¬ 
lets d’entrée qui sont si recherchés par le pu¬ 
blic à certaines époques. Chacun d’eux jouit 
d’une indemnité de 10,000 francs par an ét 
d’une voiture. 

Les questeurs actuels appartiennent tous les 
deux au parti conservateur. Le plus ancien, 
M. Clément, est questeur depuis 1830. On 
peut le considérer comme immuable à son 
poste. Il dirige à la satisfaction générale la 
partie administrative de la Chambre. 

Le second, M. del’Espée, fut nommé pour 
celle législature. Son prédécesseur, le général 
Laborde, dont le fils n’a échoué cette année que 
de quelques voix pour être nommé questeur, 
avait laissé parmi ses collègues et chez les ha¬ 
bitués de la Chambre le souvenir d’une bonté 
et d’une amabilité extrêmes; je les ai souvent 
mises à l’épreuve. Les solliciteurs de billets 
se plaçaient sur son passage; il s’arrêtait, vi¬ 
dait ses poches avec une grande satisfaction, 
en distribuant à ceux qu’il rencontrait tous 
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les billets qu’il avait; et lorsqu’il en manquait, 
il donnait ce qu’il pouvait, des billets du len¬ 
demain, des billets de ta veille : il ne savait 
rien refuser. 

Les questeurs ont leur bureau particulier^ 
qui se compose d’un secrétaire général, d’un 
sous-secrétaire, d’un inspecteur comptable et 
de six commis; c’est un département adminis¬ 
tratif presque aussi nombreux que celui de la 
liste civile du roi. 

En quittant la partie des bâtiments occupés 
parles appartements des questeurs, qui s’étend 
le long de la rue, vous entrez dans le grand 
pavillon de l’ouest, qui contient cinq petites 
cours intérieures, dites cours de Sully, de 
Montesquieu, de d’Aguesseau, de Colbert et 
de Molé; elles ressemblent aux cours de l’Es- 
curial par la solidité de leurs constructions 
et la vétusté de leurs murs grisâtres. 

Au pied du premier escalier vous trouvez 
une petite chambre de quatre mètres de lon¬ 
gueur sur trois de largeur, et séparée en deux 
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par une cloison. D’un côté est la cuisine 
où se prépare le bouillon des législateurs; 
et ce n’est point par métaphore que je vous le 
dis, c’est à la lettre. Sur un foyer, toujours 
brûlant le jour des séances, se tient en perma¬ 
nence un grand bouille-pot en fer battu, bien 
luisant, évasé par le bas, et rappelant par 
sa forme les vases étrusques; il contient à 
peu près quatorze livres de viande. Je vous 
conduirai plus tard dans la salle du festin, 
où le bouillon est servi aux membres les plus 
distingués. 

De l’autre côté de la cuisine est le logement 
de la cuisinière, femme d’un garçon de salle 
des plus anciens et des plus zélés du palais. 
C’est une belle matrone, dans le costume sim¬ 
ple et propre, mais caractéristique du pays 
qui l’a vue naître. Il la fait ressembler aux 
mères nourricières de quelque prince en se¬ 
vrage. 

Par une longue habitude, la cuisinière a 
appris à régler la quantité de viande et de 
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bouillon d’après l’ordre du jour de la Cham¬ 
bre. Ainsi, le jour de la réponse au discours 
du trône, de la discussion des fonds secrets 
ou de quelque grave interpellation annoncée 
d avance, le bouiI!e-pot est plein jusqu’aux 
bords; les samedis ordinaires, jours des pé¬ 
titions, il est à peine rempli jusqu’à moitié. 
L intelligente ménagère se trompe rarement 
dans ses calculs politiques, et se montre plus 
habile en cela que la majorité de la Cham¬ 
bre, qui s expose souvent à de bénévoles échecs 
par son inexplicable inexactitude. 

En face de la cuisine, du côté opposé à la 
petite cour de Sully, se trouve la chapelle 
de la Chambre législative. Elle avait, sous la 
Restauration, son desservant, qui était l’au- 
monier de la Chambre, etfigurait sur son bud¬ 
get pour '1,200 francs par an. 11 disait tous les 
dimanches une messe à laquelle le président 
de la Cliambrc, M. de Fontanes, et M. Chif- 
flet, rapporteur de la loi sur la censure, assis¬ 
taient régulièrement avec un grand recueil- 
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ement. Les fonctionnaires et employés de la 
Chambré, les gens de service s’y rendaient 
d’office. 

L’abbé Egnard, premier aumônier de la 
Chambre constitutionnelle, était un prêtre to¬ 
lérant, Comme employé de la Chambre, il avait 
.ses entrées dans la salle des séances; il s’y 
rendait avec exactitude, et se plaçait dans le 
couloir de l’entrée de la salle des Conférences, 
-à droite, tout près de ta tribune ; il ne manquait 
■aucune discussion et avait toujours les yeux 
■fixés sur l’orateur, en prêtant attention, avec 
une charité toute chrétienne, à des discours 
que personne n’écoulait. 

C’était, il faut le dire, pour beaucoup d’ho¬ 
norables, une ressource des plus grandes; car 
rien n’est plus décourageant pour un orateur 
que de ne pouvoir embrasser du haut de la 
tribune, dans la masse des auditeurs groupés 
en cercle autour de lui, un seul député qui 
veuille écouler ses exordes insinuants ou ses 
pompeuses péroraisons. 
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Depuis la révolution de Juillet, la Sainte- 
Chapelle sert de magasin aux balais, plumeaux, 
letes de loup, vieux paillassons, etc., que les 
garçons de salle y déposent en grand nombre. 
Elle n a été ouverte que pour les cérémonies 
imptiales des membres de lu Chambre, qui au¬ 
raient cru déroger à leur dignité en se ma¬ 
nant comme de simples jjarticuliers à l’é¬ 
glise de leur paroisse. M, Ledru - Rollin , 
député radical, est le premier qui, en se ma¬ 
nant, üt rendre au culte l’autel de la Sainte- 
Chapelle du corps législatif. Un député con¬ 
servateur, M. Desmousseaux de Givré, a suivi 
cet exemple; mais les têtes de loup et les ba¬ 
lais ont aussitôt repris leur place conquise 
après la révolution de Juillet, et actuellement 
plus que jamais ils encombrent la Sainte- 
Chapelle. 

Tout le premier étage de l’aile de l'ouest, 
qui conduit depuis le logement des questeurs 
jusqu’à la salle des Qualre-Coloanes, que nous 
avons visitée, est divisé en salles de diraen- 
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sions difl’éreutes, oli sont établis les bureaux et 
les commissions législatives. Ces salles sont liées 
par des corridors et des passages étroits, parfois 
obscurs .'^Un devis a été présenté dans la session 
dernière à la Chambre pour donner à ces ap¬ 
partements intérieurs plus d’espace, et les faire 
précéder d’antichambres et de salles d’attente. 

Les bureaux législatifs sont au nombre de 
neuf : c’est la Chambre tout entière divisée en 
neuf parties.égales, composées chacune de cin¬ 
quante membres, excepté un seul qui n’en a que 
quarante-neuf. Ils sont tirés au sort on séance 
publique tous les mois, et se constituent de la 
même manière que la Chambre elle-même , 
c’est-à-dire en nommant leurs présidents, leurs 
secrétaires, comme à l’assemblée générale, par 
assis et levé, ou par le vote au scrutin. 

A l’origine du système représentatif, dans 
le chaos où se trouvaient les principes con¬ 
stitutionnels, dans l’ignorance où était le pays 
de ses droits et de ses libertés, les Chambres 
■suivaient avec confiance quelques esprits lu- 
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milieux qui, comme des astres sur un ciel ob¬ 
scur, guidaient les voyageurs égarés dans leur 
course à travers les espaces inconnus. Les bu¬ 
reaux furent alors de véritables cabinets d’é¬ 
tudes et de travail. Les sciences politique et fi¬ 
nancière étaient encore peu répandues dans le 
pays; elles n’étaient accessibles qu’à un petit 
nombre de membres de la Chambre. Aussi on 
s’y rendait plus encore pour s’instruire que 
pour délibérer. Les hommes de savoir et d’ex¬ 
périence étaient souvent nommés commissaires 
par des suffrages universels; il n’y avait d’ex¬ 
clusion que pour les hommes passionnés, les 
ultra-royalistes ou les ultra-libéraux. Les ques¬ 
tions de principes dominèrent les questions 
d’affaires, les questions ministérielles et les 
convenances personnelles. 

Aujourd’hui tout le monde connaît les prin¬ 
cipes du gouvernement représentatif; les ques¬ 
tions principales des libertés constitutionnelles 
ont été tant de fois traitées et résolues qu’il est 
difficile de créer des théories nouvelles. Les bu- 
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reaux sont devenus de petits parlements où se 
discutent, souvent avec beaucoup d'animation 
et dans tous les détails, les intérêts maté¬ 
riels, les principes d’économie industrielle et 
agricole. 

L’action du gouvernement, les luttes par¬ 
lementaires et les ambitions individuelles ne 
sont plus ù la même hauteur que dans les 
commencements du système constitutionnel, 
mais clics sont non moins actives, non moins 
agitées. Le gouvernement en France me pa¬ 
rait ressembler tant soit peu à cet enrichi 
qui, après avoir acquis, par un heureux 
concours d’habiles opérations, des biens im¬ 
menses, s’occupe à mettre en harmonie sa 
vie intérieure, ses alîaires personnelles, scs 
relations de tous les jours avec sa nouvelle 
position. 11 met autant de soin et de zèle à 
régler les menues dépenses de sa maison, les 
gages de ses serviteurs, la livrée de ses domes¬ 
tiques, qu’il en mettait autrefois k concevoir 
de hardis projets et d’adroites combinaisons 




pour {^spédiei' au loin dos vaisseaux qui lui 
rapporlaient des millions. 

C’est ainsi que le gouvernement se donne 
souvent plus de peine, emploie souvent plus de 
temps pour préparer et faire passer une loi sur 
les douanes, sur le système pénitencier ou sur 
les chemins de fer, qu’il n’eu a pris dans les 
premiers temps pour s’opposer au déborde¬ 
ment des passions révolutionnaires dans la dis¬ 
cussion des lois organiques du pays. 

L’opposition ne déploie pas moins d’activité 
quand il s’agit de la définition de rattentat, 
de l’admission des capacités dans le jury, ou 
d’un article quelconque de règlement, qu’elle 
eu a déployé autrefois quand il était ques¬ 
tion de grandes réformes et des principes gé¬ 
néraux sur les libertés publiques et indivi¬ 
duelles. 

Enfin les députés font plus d’etforts, se li¬ 
vrent à de plus sérieuses études, et font preuve 
parfois de pins de talent pour être nommés 
membres d’une commission sur la propriété 
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littéraire, sur la police du roulage ou sur la 
chasse, qu’il ne leur en fallait pour faire par¬ 
tie des comités de la Convention, devenir com¬ 
missaires extraordinaires, pour gouverner de 
vastes provinces ou diriger les armées desti¬ 
nées à envahir les pays étrangers. 

Alors tout était Fœuvre du moment, de Tin- 
spiration, du génie, du hasard quelquefois; 
tout dépendait de la force de caractère, de 
l’énergie de la conviction, de la grandeur d’es¬ 
prit, de la largeur de la conception; aujour¬ 
d’hui tout est le résultat de la science, de l’é¬ 
tude, de l’expérience, des efforts journaliers et 
d’une application constante. La tactique du 
gouvernement, la tactique des partis parle¬ 
mentaires, la conduite des individus ont subi 
une modification et ont suivi des règles qu’il 
est nécessaire d’observer. 
î> C’est ainsi que vous verrez des ministres, 
après avoir longtemps médité un projet de loi, 
après avoir pris l’avis des commissions spé¬ 
ciales composées des hommes les plus compé- 




Éents sur la matière en question, après avoir 
recueilli des documents immenses, ëtudieç 
attentivement, souvent avec inquiétude, une 
petite feuille de huit pages, distribuée tous les 
mois à la Chambre, qui contient la composi¬ 
tion et la répartition de la Chambre par bu¬ 
reaux. 

Cette répartition, qui se fait au hasard, 
pourrait ne pas donner au ministère les com¬ 
missaires qu il croit devoir être favorables à 
son projet de loi, et dont il connaît la capa¬ 
cité, les bonnes intentions et les opinions déci¬ 
dées. 

Aussi ne manque-t-il jamais, dans les ques¬ 
tions importantes, d’adresser, outre les convo¬ 
cations officielles, des lettres particulières à 
ses amis pour les engager à être présents dans 
les bureaux et à voter pour tel ou tel candidat. 
On se rappelle cette fameuse circulaire d’un 
ministre, homme d’esprit, M. le comte Jaubert, 
qui écrivait à ses amis politiques ; « Soyez 
» exacts, venez dans les bureaux pour assister 









« à l’enterrement de la proposition Rémilly.» 
(Cette proposition était relative aux députés 
fonctionnaires.) 

L’opposition ne s’aventure pas non plus au 
hasard; elle fait scs convocations de la même 
manière que les membres du ciibinet; elle 
tient des réunions particulières, elle discute, 
se concerte avant de prendre un parti et de 
soumettre i la Chambre des propositions éma¬ 
nées de son initiative. Si elle n’a pas la ma¬ 
jorité sur une question dentelle veut saisir la 
Chambre, elle s’efforce d’arriver du moins à 
une discussion publique qui fasse connaître au 
grand jour, à la Chambre et au pays, ses vues, 
ses intentions, pour préparer du moins leur 
triomphe dans la suite. Ceux qui se mettent 
seuls en avant sont abandonnés souvent comme 
des enfants perdus, et ne signalent à la Cham¬ 
bre que leur peu d’importance. 

Les députés qui ont l’ambition de faire 
partie des commissions ou d’être nommés rap¬ 
porteurs vont isolément se recommander au- 




près des ministres, auprès des chefs de l’op¬ 
position, par tous les moyens en leur pouvoir. 
Ils font valoir leurs titres, leur compétence sur 
la matière, font profession de leurs opinions, 
et protestent de leur dévouement. D’autres ont 
recours à l’opinion publique, à la publicité. Il 
y en a qui, préoccupés sans cesse de l’idée d’ê¬ 
tre honorés de la confiance de leurs collègues 
dans une question qu’ils auraient d’avance 
étudiée, vont à l’étranger. 

J en connais qui sont allés en .ilgérie affron¬ 
ter les rigueurs du climat et les périls de la 
guerre, d’autres qui s’étaient rendus en Russie, 
en Espagne, en Amérique, dans les colonies, 
pour y acquérir de nouvelles lumières, de la 
réputation, de l’autorité, pour être en un mot 
ce qu’on appelle hommes compétents, et se 
créer une spécialité à la Chambre. 

En effet, ces hommes sont souvent recherchés 
par les ministres et par l’opposition ; quelque¬ 
fois même, quand les questions ne sont pas 
politiques, ils réunissent le suffrage universel 
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el acquièrent une influence décisive dans les 
questions d’économie politique, d’administra¬ 
tion ou de finances. Ils deviennent, dans cer¬ 
tains moments, plus puissants que les minis¬ 
tres, el attachent leur nom à des lois utiles ou 
à de grandes institutions dont le pays peut jus¬ 
tement s’enorgueillir. 

Combien M. Thiers n’a-t-iî pas fait d’efforts 
pour être de la commission des fortifications et 
de celle de l’enseignement secondaire? L’hon¬ 
neur d’être nommé rapporteur à la Chambre 
dans -les questions de cette importance lui a 
peut-être été plus sensible que celui d’être ap¬ 
pelé au gouvernement du pays. 

Dans un pays où l’intelligence est, on peut 
le dire, la seule aristocratie qui conduise à la 
puissance, à la fortune, aux honneurs, multi¬ 
plier les moyens qui permettent à cette intelli¬ 
gence de se faire connaître, de se produire, de 
se développer, c’est user noblement du prin¬ 
cipe delà souveraineté nationale. 

Le pouvoir absolu a eu, dans l’intérêt de son 
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établissement, ses faveurs, ses hochets, ses ré-- 
compenses, qui s’obtenaient par des services 
rendus comme par les intrigues ou par le 
simple hasard. Le pouvoir populaire, basé sur 
l’intelligence, a aussi les siens. Eh ! mon Dieu ! 
la perfection n’est pas dans les choses humai¬ 
nes; les inconvénients sont à côté des avan¬ 
tages; le progrès est dans la nature et dans 
l’ensemble de la marche de l’esprit humain. 

Autrefois, le gouvernement et ropposition 
étaient obligés de se mettre en quête pour sol¬ 
liciter humblement quelques privilégiés de la 
science ou quelques hommes doués de con¬ 
naissances spéciales de faire partie d’une com¬ 
mission; à présent, ils ont à choisir entre di¬ 
verses candidatures et à se tenir en garde con¬ 
tre le faux zèle, les intérêts d’individualisme 
et de localité. 

Certes, il y a autant d’ambitions, d’allées et 
devenues, de sollicitations, souvent même d’in¬ 
trigues, pour être nommé président, secrétaire 
ou commissaire dans un bureau, qu’il y eu 




avait autrefois pour les petits-levers, pour une 
jvartic de chasse ou de plaisir d’un roi. 

Ce n’est pas toujours le vrai mérite qui est 
récompensé; le savoir-faire joue un grandrôle 
dans les succès pai-lementaires; mais l’intrigue 
sert k quelque chose, il faut des efforts pour 
la déjouer; elle stimule ainsi le zèle, l’exacti¬ 
tude; elle éveille l’ardeur, la rivalité entre les 
uns et les autres, et pendant ce temps le grand 
principe constitutionnel marche, grandit et se 
propage. 

En voyant ces nombreuses et Journalières 
nominations, leur importance échappe; on ne 
comprend pas d’abord quel est l’intérêt qui 
engage des membres de la Chambre à consacrer 
leur travail et leurs veilles à ces questions pré¬ 
paratoires; mais on peut répéter avec plus de 
vérité cette vieille maxime ;*i A tout travail son 
salaire. » 

En effet, un député est-il membre d’une com¬ 
mission : ses amis, scs partisans, ses électeurs 
eu font une grande affaire; le journal de l’en- 
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droit met son nom en grosses lettres en tête du 
journal. D’un autre côté, les intéressés s’a¬ 
dressent à lui personnellement ou par écrit, 
ou lui envoient des députations comme on 
le ferait à un ministre, à un souverain. C’est 
en efï'et un ministre pour un quart d’heure; il 
est môme parfois despote absolu pour la ques¬ 
tion qu’il est chargé de résoudre, et qui touche 
souvent à de nombreux et puissants intérêts. 

Aussi avouerai-je que, lorsque ces souverains 
législatifs s’adressent aux journaux pour les 
prier de parler d’eux et de leurs opinions, on 
a raison d’user de la plus grande circouspec- 
tion, car, si petits et si modestes qu’ils soient 
à la Chambre, ce sont des célébrités, des mer¬ 
veilles dans leur propre pays. Là, on ne parle 
d’eux qu’avec respect, avec enthousiasme; on 
exalte leur intelligence, on cite avec orgueil la 
confiance qu’ils inspirent à leurs collègues; 
chaque mol de leur hcuclie est un orac’-C pour 
leurs compatriotes. Des sollicitations, des ova¬ 
tions, des fêtes attendent ces superbes poteii"’ 
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tais à leur retour dans leurs foyers; j’y ai peut- 
être contribué un peu sans m’en douter, par 
une ligne répétée par ces trompettes à mille voix 
auprès desquelles j’ai pu avoir quelque accès. 
Cependant il ne m’est jamais revenu la plus 
petite dragée de tous les banquets où des toasts 
flatteurs leur sont adressés, où leurs actes sont 
élevés aux nues, où leurs paroles volent de 
bouche en bouche sur les ailes d’une fréné¬ 
tique admiration! 

Tous ces honneurs, dont la presse double 
encore le prix en les répétant, doivent certai¬ 
nement avoir pour eux plus d’attraits et lenr 
causer plus d’émotions que n’en ont jamais 
donné les succès des auciennes cours et les 
faveurs du pouvoir absolu; aussi suis-je plus 
jaloux, plus envieux de leur puissance que je 
ne suis louché de leur désintéressement. 

C’est ce désir de popularité qui a fait que les 
bureaux, dont les travaux autrefois s’exécu¬ 
taient sans bruit, et auxquels n’assistaientpar- 
foil) que six membres sur cinquante, sont de- 
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venus aujourd’hui des foyers de discussions 
parfois intéressantes et souvent décisives, pour 
les projets de loi soumis aux délibérations de 
la Chambre. 

La publicité s’est rendue aux vœux des légis¬ 
lateurs; elle les suit, les contrôle; la faute en 
est à ceux qui l’ont recherchée. 

Celte innovation souleva de fortes et nom¬ 
breuses objections; les uns s’y opposèrent en 
prétendant que le pays n’avait pas besoin de 
connaître ce que faisaient ses représentants 
réunis en assemblée préparatoire; les autres, 
esprits indécis, timorés, s’alarmèrent de cette 
publicité donnée à des résolutions dont ils 
ne voulaient pas assumer sur eux la respon¬ 
sabilité; d’autres, enfin, ceux qui, en ca¬ 
méléons politiques, aiment à se modifier au 
moindre changement de l’atmosphère parle¬ 
mentaire, s’effrayèrent aussi de ce contrôle 
de leurs collègues ; il leur devenait impossi¬ 
ble de parler dans un sens pour se faire ad¬ 
mettre au sein d’uiie commission et de pren- 



dre ensuite un avis diamétralement opposé 
une fois qu’ils étaient admisj force leur était 
d’être conséquents avec eux-mêmes. 

Cependant, la majorité des souverains par¬ 
lementaires se montra reconnaissante envers la 
presse qui s’occupait d’eux et informait le pays 
de leurs faits et gestes, s’associant en quelque 
sorte à leurs travaux. Il en est résulté qu’au¬ 
jourd’hui les projets de loi sont souvent par¬ 
faitement connus, étudiés, même jugés par la 
Chambre et le pays, avant qu’ils aient subi les 
épreuves ou les chances d’une discussion gé¬ 
nérale. Aussi arrive-t-il parfois que le minis¬ 
tère ou l’opposition, après ces travaux prélimi¬ 
naires, modifient l’esprit de leurs projets de loi, 
et quelquefois même les retirent ou les lais¬ 
sent dormir en paix dans les cartons de la 
Chambre. 
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Les commissions de la Chambre des Dé¬ 
putés n’ont pas, comme les bureaux, une du¬ 
rée déterminée; elles peuvent exister plusieurs 
mois et même plusieurs sessions, jusqu’à ce 
que les travaux qui leur sont confiés soient 
achevés; elles ne peuvent cependant dépasser 
les limites d’une législature. Leur procédure, 
leur action et leur influence varient à l’infini, 
selon les circonstances, l’importance du sujet, 
le caractère et l’esprit des membres qui les 
composent. 







— 128 — 

Sous la Rcsteiiration, les cominissions se 
composaient presque toujotirs des membres les 
plus éminents groupés par leur spécialité, et 
représentant une sorte de comité consultatif du 
Gouvernement.'Ainsi les commissions du bud¬ 
get se composaient exclusivement d’hommes 
de finances, de banquiers; les commissions 
chargées de la rédaction ou de la révision des 
lois du pap comprenaient des légistes et des 
magistrats ; les commissions ch argées de donner 
leur avis sur l’organisation des armées de terre 
et de mer étaient entièrement composées de 
militaires et de marins; enfin, les commissions 
des pétitions se formaient généralement des 
hommes qui jouissaient de la plus haute po¬ 
sition sociale dans le pays. On briguait alors 
avec autant d’ardeur l’honneur de faire partie 
d’une commission quelconque qu’on recher¬ 
che aujourd’hui la présidence de quelque so¬ 
ciété de bienfaisance ou de charité. Comme 
exemple du sentiment aristocratique dominant 
à cette époque, je citerai la commission des pé- 
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titioos de 18â4, qui se composait de deux mar¬ 
quis, trois comtes, un baron, un chevalier, un 
noble sans litres et un seul roturier, l’hono¬ 
rable M. Cuny, qui siégeait encore à la Cham¬ 
bre à la dernière session. 

Depuis la révolution de Juillet, une grando 
confusion s’est introduite dans les travaux des 
commissions; les légistes et les hommes d’Etat 
ont été parfois chargés de résoudre des ques¬ 
tions spéciales sur l’armée; des militaires ont 
eu en partage des rapports sur des intérêts 
compliqués d’économie politique : c’est ainsi 
qu’on a vu M. Martin (du Nord) faire le rap¬ 
port sur Yavanccmml de farinée, M. Thiers en 
rédiger un sur les forlifmtions de Paris, et le 
générai Bugeaud sur les sacres. La raison de 
celte confusion s’explique par l’esprit de parti, 
qui a joué un grand rôle dans la formation des 
commissions et a fait très-souvent sacrifier 
l’intérêt des affaires à l’intérêt des opinions 
politiques. 

L’opposition, qui combat systématiquement 
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lés projets cUi gouvernement, et les partisans 
des ministères, qui veulent prouver qu’ils 
peuvent à eux seuls doter le pays de toutes 
les lois, rejettent souvent les propositions qui 
proviennent de l’initiative de leurs collègues. 
Cependant une grande et salutaire réaction 
s’opéra à cet égard dans la dernière session; 
plusieurs questions spéciales furent confiées 
à des commissions sans distinction d’opi¬ 
nions, et les lois sur les prisons, les chemins 
de fer et l’Algérie, furent discutées et votées 
en dehors de tout esprit de parti. 

Les menibres des commissions sont nommés 
ordinaire’inent dans les bureaux; mais, dans 
les cas extraordinaires, ils peuvent être élus 
en assemblée générale; la dernière session en 
a offert un exemple au sujet des grandes li¬ 
gnes de chemins de fer. Les commissions se 
composent de neuf membres. Pour les com¬ 
missions du budget et celles des règlements 
définitifs du budget, il y a deux commissaires 
par bureau. 
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Le nombre dos commissions va toujours 
croissant; il n’y en avait que vingt à vingt-cinq 
au plus par chaque session sous la Restaura¬ 
tion; il y en a maintenant jusqu’à cinquante 
et au delàj sans compter les commissions de 
pétitions, qui sont au nombre de six ou sept, 
et celles des projets d’intérêt local, dont le 
nombre varie tous les ans. Cependant il n’y 
a que dix ou douze commissions au plus par 
session qui soient importantes cl chargées 
d’examiner des questions politiques ou des 
projets de loi d’un grand intérêt pour le pays. 
La plupart n’ont d’autre objet que l’exécution 
de projets de lois qui so représentent tous les 
ans à la même époque, comme pour les fêtes 
de ïuillet, les divers secours ou subventions 
accordés à des établissements particuliers et 
aux diverses localités de la France. C’est sur 
cinquante à soixante membres influents au 
plus que roule le choix des commissions 
importantes, et les esprits les plus éminents 
de la Chambre ambitionnent cette preuve 







tl’estime et de confiance de leurs collègues. 

Les commissions ont par délégation toute 
l’aulorité de la Chambre; elles ont même plus 
d'action et de puissance. Les pouvoirs qu’elles 
ont cru devoir s'arroger en maintes circon¬ 
stances ont donné lieu à des confiits entre la 
Chambre et le pouvoir exécutif, et c’est tou¬ 
jours ce dernier qui a cédé, lîlles peuvent 
mander les ministres dans leur sein pour y 
répondre aux iuterpellatioiis qu’on veut leur 
adresser, et reçoivent souvent communication 
d’actes, de traités, de dépêches qui ne sont 
pas portés à la connaissance de la Chambre 
entière. 

Lors de l’enquête électorale, la commission 
nommée par la Chambre a fait comparaitre 
devant elle, non-seulement les ministres, les 
fonctionnaires publics, les députés, mais aussi 
les électeurs, les citoyens indépendants, que la 
magistrature seule peut, au nom de la loi, 
appeler devant les tribunaux. Tous ces té¬ 
moins, convoqués par le pouvoir discrétion- 
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naire de celte commission, ont répondu hum- 
hlement à l’appel et sont venus rendre compte 
de leurs actes, de leurs paroles, de leurs pen¬ 
sées les plus secrètes sur les actes publics 
comme sur les particularités de la vie privée ; 
c’était presque un tribunal d’inquisition poli¬ 
tique; aucune loi ne l’autorisait, ne le pres¬ 
crivait. 

La commission a été plus loin; elle a rendu 
publiques ces espèces de confessions secrètes et 
intimes, et aucun des nombreux témoins n’a 
fait entendre une seule plainte, une seule 
protestation! Toi est le pjrestige, l’autorité 
qu’exerce dans le pays le pouvoir électif à la 
base populaire. 

Les rapporteurs des commissions sont quel¬ 
quefois choisis à cause de leur position sociale, 
souvent pour la fermeté et la conviction deleurs 
opinions politiques, jtlus souvent encore pour 
leur talent et leur mérite personnel. Il faut 
au député qui aspire à être nomuié rappor¬ 
teur, ouli-e les connaissances spéciales, l’ha- 
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bileté dans les alfaires difficiles, le goût du 
travail et le talent de l’écrivain. 

Un rapport est, en eflet, plus difficile à faire 
qu’un livre, que l’exposé des motil's d’un 
projet de loi ou qu’un discours; aussi n’en 
saurait on citer presque pas de bons. Le rap¬ 
porteur est obligé d’embrasser l’ensemble de 
la question et de descendre aux détails de 
l’exécution. Il est à la fois l’organe des opi¬ 
nions de la majorité et de celles de la mino¬ 
rité du conseil; il doit parler pour et contre ; 
il doit exposer ses propres arguments et ceux 
de ses adversaires, et enfin établir d’une ma¬ 
nière claire, ferme et précise, les résolutions 
et les conclusions de la majorité de la com¬ 
mission; très-souvent même il lui arrive de 
défendre une opinion contre laquelle il s’est 
élevé au sein de la commission. 

La forme d’uii rapport ressenible, pour la 
division des matières, à un discours. Il com¬ 
mence d’ordinaire par un exorde, c’est-à-dire 
par un aperçu général des principes qui se 




)35 — 


rattachent à la question. Vient ensuite l’expo- 
sition, l’analyse des documents écrits, des ren¬ 
seignements verbaux, des opinions diverses 
émises au sein de la commission par les mem¬ 
bres qui la composent, par les ministres et 
les autres personnes étrangères qui ont été 
appelées. Enfin la péroraison résume les avis 
donnés, les résolutions de la majorité de la 
commission sur le sujet relatif aux grandes 
affaires de l’Etat ou aux intérêts particuliers. 

Sous la Restauration, les orateurs n’étaient 
véritablement que des rapporteurs ; ils écri¬ 
vaient généralement leurs discours et les li¬ 
saient à la tribune. Les rapporteurs donnaient 
]iresque toujours lecture de leurs rapports en 
entier h la Chambre en séance publique. Ac- 
tuelleinent ces derniers se bornent, sauf des 
cas très-rares, à les déposer sur le bureau du 
président, qui les envoie à l’ira pression et les 
fait distribuer ensuite aux membres de la 
Chambre. 

Aussi les auteurs ne gardent-ils plus de me- 
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sure dans leurs développements; ils entrent 
dans les particularités, et font des citations et 
des commentaires sans fin, ajoutant des ta¬ 
bleaux statistiques, des mémoires, des notes, 
des pièces justificatives, de manière que les 
rapports deviennent des livres d’une dimension 
exorbitante. 

Quelquefois les rapporteurs se font donner 
par les diverses administrations des notes sur 
les questions qu’ils sont appelés à examiner. 
Ils copient les principaux passages de l’exposé 
des motifs fait par les ministres, ils y inter¬ 
calent tant bien que mal les avis des membres 
de la commission, et façonnent ainsi de vo¬ 
lumineux rapports, où le lecteur le plus in¬ 
trépide ne saurait se reconnaître. Aussi ces 
rapports, résumés en quelques lignes par les 
journaux, ne sont lus en Chambre par per¬ 
sonne, et restent ensevelis le plus souvent dans 
les archives du palais Bourbon. 

Dans les grandes occasions, quand la liberté 
religieuse, la liberté de la presse, les libérais 





publiques et individuelles, les lois électorales 
ont préoccupé la Chambre et le pays, les rap¬ 
porteurs étaient presque toujours des orateurs 
éminents. 11 ne s’agissait pas alors seulement 
d’établir des principes et d’en déduire des 
conséquences; mais il fallait instruire, former 
l’éducation politique de la Chambre et du 
pays. Maintenant que toutes ces questions sont 
résolues ou qu’elles ont été traitées plusieurs 
fois, la rédaction des rapports demande sur¬ 
tout un travail méthodique, aride, assidu. 

Ce travail semble, en effet, répugner aux 
inspirations soudaines, aux goûts et à l’ambi¬ 
tion des orateurs appelés princes de la tribune, 
habitués aux triomphes spontanés, aux suc¬ 
cès éclatants suivis de résultats immédiats. 
Leur courage ne va pas jusqu’à compulser as¬ 
sidûment les lois, les ordonnances, les mémoi¬ 
res, les notes qui sont mis à leur disposition. 
Il faut de la patience pour déchilFrer, lire, 
feuilleter, étudier ces documents immenses, se 
perdre dans le dédale des finances, ou dans 
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les complications des questions commerciales 
ou indtistrielles. Aussi peu de grands oraleui s 
de la Chambre actuelle se sont-ils adonnés à 
la rédaction des rapports. 

Ainsi M. Berryer n’a fait aucun rapport ; 
M. Guizot n’en a fait qu’un seul depuis 1830, 
c’est celui qui nous concernait, nous autres 
Slaves, quand, fuyant au loin le despotisme et 
la barbarie de l’autocrate de la Russie, nous 
sommes venus frapper à la porte de la France. 
C’est sur ce rapport que la Chambre a voté 
les premiers deux millions destinés à soula¬ 
ger la grande infortune de mes compatriotes. 
M. Guizot est en France l’ennemi que l’empe¬ 
reur IVicolas hait le plus; c’est pourquoi je 
serais disposé à lui donner mes sympathies si 
je ne consultais que mon patriotisme. 

M. Thiers est le seul des grands orateurs de 
cette Chambre qui peut être mis au premier 
rang des rapporteurs; les longs intervalles 
entre sa sortie et sa rentrée au pouvoir lui eu 
donnaient le temps et le loisir. On lui doit 
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trois rapports : un sur le budfiet de -1832, chef- 
d’œuvre de clarté et de concision; un sur 
les/’orft/îca/wiis de Paris, dans lequel il a été 
plus spécieux que profond ; néanmoins il sera 
toujours consulté par les hommes de l’art et 
les hommes d’Etat ; enfin le dernier sur 
Y enseignement secondaire, qui a eu récem¬ 
ment un si grand retentissement, est aussi 
remnnpjable par l’élévation des vues et des 
principes que par la forme et le style, qui 
pourtant est dans quelques parties traînant 
et décoloré. 

M. Odilon Barrol ri’a produit qu’un rapport, 
en 1831, sur le divorce, et a fait preuve de 
beaucoup de profondeur dans cette question à 
la fois sociale et législative. H. Mauguin n’a 
fait que des rapports insignifiants sur les pé¬ 
titions. M. Billault n’a rédigé que des rap¬ 
ports tout à fait secondaires sur les crédits 
relatifs aax inmmx jmhiics et sur des lois d’in¬ 
térêt local. 

M. de Lamartine a fait seulement deux rap- 
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ports, l’un sur le costmie dn députés, l’autre 
sur la pmimélé ////(traire. Ce dernier, émaillé 
de fleurs et parsemé de ligures de rhétorique, 
est une œuvre littéraire remarquable. M. de 
Lamartine s’est parfois élevé aux plus hautes 
considérations mé ta physiques; mais faible 
dans les principes et l’argumentation, man¬ 
quant de netteté dans les déductions, son rap¬ 
port a été battu en brèche de tous côtés à la 
discussion générale, et le projet de loi n’a eu 
aucune suite. 

M. Dupin, après le projet de la Charte de 
1830, rédigé sous l’influence des circonstan¬ 
ces, et ofi la grandeur du sujet l’emportait 
sur la forme et le style, n’a élaboré que des 
rapports sur les projets d’Adresse en réponse 
au discours de la couronne et sur la loi de 
régence. Spirituel, caustique, fécond en 
antithèses et en épigrammes, il ne manque 
ni de clarté ni de justesse; mais sans éléva¬ 
tion dans les idées, il s’éloigne très-souvent 
du véritable sens politique. Sans contredit, 
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M. Dupiu est moilleiir orateur cjue rappor¬ 
teur. 

M. Dufaure tient aussi à la Chambre une 
place bien plus élevée comme orateur que 
comme rapporteur. M. Dufaure, à qui l’on 
doit le grand rapport de 1842 sur les chemins 
de fer, sur XAUjérie et sur les divers ci'édits, 
manque souYent de cette précision logique et 
vigoureuse qui donne à ses discours un 
caractère de netteté et de force. Son style est 
sec et Yulgaire. 

M. Sau7.et aurait, sans nul doute, fourni 
une belle carrière dans les commissions, s’il 
n’avait été appelé à la présidence de la Cham¬ 
bre. Aucun membre n’a eu un début aussi 
brillant; dans une seule session, en 1833, 
il a fait quatre rapports importants : l’un sur 
la responsabilité ministérielle, un deuxième sur 
la loi de la presse, un autre sur le déarl du 
V’ fjerminal an Xnï, et le dernier sur la de¬ 
mande en pourmiie contre MM. de Cormenin 
et Au dry de Puyraveau. 
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MM. Dunioii, de Rémusat el Saiiit-Marc-Gi- 
rardin sont les rapporteurs les plus habiles 
dans les questions de cabinet. Mal très dans l’art 
de manier la langue politique, ils connaissent 
les hommes et les choses, et les jugent eu 
hommes d’Etat. M. Du mon cependant a sou¬ 
vent le style diffus et décoloré; M. de Rémusat 
est trop préoccupé de la forme littéraire, et 
M. Saint-Marc-Girard in est trop méticuleux 
et quelquefois trop négligé. Ouoique professeur 
distingué de la Faculté des Lettres et l’un des 
plus spirituels membres de l’Académie Fran¬ 
çaise, on lui reproche cependant quelques 
légères ofïenses à la langue et à la grammaire 
françaises. On pense bien que ce n’est pas moi, 
pauvre Slave, qui me permets cette remarque. 
M. Dunion a fait en outre un rapport sur h 
traité avec les Étais^lPms; il a fait aussi un 
grand rapport sur les sucres. M. de Rémusat 
est 1 auteur du rapport sur la proposition de 
M. GaugideVy qui concernait ies députés fonc¬ 
tionnaires, Enfin, M. de-Saint-Marc-Girardin 
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a fait un rapport sur VinMrmtion secondairé. 

i.es députa sur lesquels actuellement se 
porte le plus souvent la confiance delà Cham¬ 
bre sont, parmi les conservateurs : M, Bignon, 
grand travailleur, deux fois rapporteur du 
budget des dépenses, esprit lucide, conscien¬ 
cieux, droit, logique, mais sans style, sans 
idées générales 3 scs rapports ressemblent à 
des procès-verbaux chargés de commentaires 
judicieux, mais quelquefois superflus. 

M. Hébert, dialectitien profond, écrivain 
exercé, est un juge compétent et ferme dans 
les questions purement judiciaires; il a fait 
des travaux très-considéraldes et très-lumineux 
siir les cours d’assises, les tribunaux de com¬ 
merce, les ventes à l’encan, les ventes de biens 
menbles et le mode du vote du jury au scrutin 
secret. 

M. rélix Réal, rapporteur d’un grand nom¬ 
bre de projets financiers, et notamment de la 
loi importante sur les pensions de retraite des 
fonctionnaires ci-vils, est un écrivain facile et 













abondanl; il manque cependant de clarté et 
d’élévation dans le style, et souvent de logique 
dans rargumentation. 

M. Duprat, esprit exact, positif, est parti¬ 
culièrement chargé des comptes définitifs des 
budgets et des différents crédits; il groupe avec 
assez d’ordre les chiffres, mais ses observations 
ne portent d’ordinaire que sur les points se¬ 
condaires; son style plat, vulgaire, est très- 
souvent obscur. 

M. Vitet est un bon écrivain; il a fait des 
rapports sur les subventions à la caisse de re~ 
traile, sur VaméhovaUon des ports, sur le des- 
sêchemctii des marais. On lui doit dans la 
dernière session un excellent rapport sur la loi 
nouvelle des patentes. 

M5I. lepeilelier d’Aulnay, Vuitry, Viger, La- 
nyer, sont des explicateurs exacts et conscien¬ 
cieux des budgets et crédits extraordinaires. 
Ce dernier a fait sur Y enquête électorale et sur 
les chemins de fer des rapports que la Chambre 
a très-sévèrement traités. 
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1/opposition a dans ses rangs des hommes 
d un mérite incontestable, et fjui, dans les com¬ 
missions comme dans la rédaction des rapports, 
apportent une large part d’expérience et de 
savoir. 

M. Vivien, homme d’un grand mérite et 
d’un jugement sain et solide, s’est attaché de 
préférence aux questions administratives et 
jiKliciaires, et a su trouver avec une rare ha¬ 
bileté la solution des litiges les plus divers et 
les plus compliqués. Profondément versé dans 
la connaissance de l’esprit des règlements de la 
Chambre, M. Vivien a été rapporteur de l’en¬ 
quête sur les tabacs, travail qui n’avait pas de 
précédent depuis l’établissement du régime 
constitutionnel; sur Vadministration wmiîîcï- 
pale, sur les aliénés, sur les chemins de fer et 
sur le recriitement. 

M. Duvergier de Hauranne, qui n’aborde 
plus la tribune, est un publiciste distingué; 
mais il est trop prolixe, et ses rapports man¬ 
quent de nerf et de caractère. On connaît de 
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Itii UQ rapport sur les fonds secrets, deux sur 
les tmvam publics, et un sur le règlement de 
la Clmnbre, dans lequel il a émis des idées 
très-justes et très-pratiques. 

M, Ducos est sans nul doute celui qui a fait 
le plus grand nombre de rapports sur les ques¬ 
tions de flnance et d’économie politique ^ il a 
été rapporteur du budget des dépenses et re-~ 
cettes, des projets de loi sur les douanes, les 
sucres, VAlgérie, police du roidage et les divers 
crédits. Il joint à une grande honnêteté de prin¬ 
cipes financiers des connaissances solides de dé¬ 
tail sur les questions agricoles et industrielles. 

M. de Tocqueville a su avec autant d’habi¬ 
leté que de bonheur communiquer à la Cham¬ 
bre. des connaissances et des études appro¬ 
fondies sur les plus importantes questions 
d’humanité et de moralité publiques. Il a fait 
deux grands rapports, l’un sur Vesclavage dans 
les colonies, l’autre sur les prisons. M. Gustave 
de Beaumont est l’auteur d’un rapport remar¬ 
quable sur les chemim de fer, qu’il a traités 















avec d’excellents principes et une grande élé¬ 
vation dans l’esprit. 

M. Allard, rapporteur distingué dans les 
questions militaires, a de la clarté; il a fait 
un excellent rapport, dans la dernière session, 
sur les pétitions adressées contre les fm'lijica- 
tions de Paris. Ses rapports sur les chemins de 
fer dans les mines, sur les armes spéciales, sur 
pensions militaires, ont été très-goùtés par 
les hommes spéciaux. 

L’extrême gauche possède M. Arago, qui est 
l’organe de toutes les questions scientifiques et 
artistiques; ses rapports sont de vrais traités 
académiques : pleins de faits instructifs, de 
descriptions savantes, ils sont bons à consulter 
par tout le monde et dans tous les temps. 

Feu Garnier-Pagès a fait un excellent rap¬ 
port sur les chemins de fer, et M. Maurat-Bel- 
langé a commenté avec assez d’habileté, au 
point de vue de son parti, le rapport sur la 
proposition de M. de Ilémilly relative aiix fonc- 
tionnaires publics. 
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Les rapporteurs des coiniuissinns forment, 
on peut le dire, une aristocratie dans la Cliam¬ 
bre législative; ce sont eux qui, depuis réta¬ 
blissement de la Charte constitutionnelle, ont 
fourni le plus grand nombre de ministres, de 
conseillers d’Etat, de magistrats, de hauts fonc¬ 
tionnaires. Cela tient .'1 l’esprit national; cet 
esprit, vraiment libéral, est celui de tous les 
temps. En cela on peut dire que la Chambre 
se montre juste et généreuse en témoignant sa 
confiance à ceux qui lui consacrent leur temps, 
leur expérience et leur talent. 

M. Humann, qui avait une si mauvaise élo¬ 
cution à la tribune, a dû sa liante carrière poli¬ 
tique au seul rapport sur le budget qu’il fit dans 
une des dernières sessions de la Restanration. 
MM. Pelet (de la Lozère), Passy, Gouin doivent 
uniquement aux travaux financiers, qu’ils ont 
exécutés à la Chambre, d’avoir été ministres. 

MM. ïïuclmtel et Lacave-Lapagne, avant 
d’arriver au pouvoir, ne se sont fait remar¬ 
quer que comme rapporteurs. Les rapports 












de M. Ducbàtel ont été toujours Irés-eslimés 
au point de vue financier et économique. Son 
style est clair et ferme. Il a fait un rapport sur 
la loi des céréales, un sur la loi de ]apercep(ion 
jn'ovisoire des impôts en 18.3S, un sur le budget 
des recettes en 1834, qui est un document des 
plus importants sur cette matière. M. Lacave- 
Laplagnc, infatigable travailleur, écrivain sans 
prétention, mais clair et précis, est le plus 
habile et le plus consciencieux, investigateur 
des budgets et dos crédits exlranrdinaireH.. Il des¬ 
cend résolument dans le dédale des finances, et 
il a traité les plus hautes questions financières 
avec succès. On lui doit le rapport sur la pro¬ 
position de conversion des rentes o pour i ÜO 
présentée par M. Gouin, celui du conseil diÉtat 
et celui de la dot de la reine des lielges. 

Tous les autres ministres actuels, membres 
de la Chambre, ont fourni avant d’arriver au 
pouvoir leur contingent de travaux. M. Martin 
(du Nord) a fait plusieurs rapports sur l’c-i:- 
propriation pour cause d'utilité piiblifjue, sur 
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les associations, sur la îraîie des nègres, et sur 
la procédure en matière de délits de la presse. 
M. Cimin-Gridaine a fait un rapport politique 
sur les fonds secrets en 1833, un sur les tra¬ 
vaux publics et deux sur les crédits extraordi¬ 
naires. 

M. de Salvandy doit certainement plus à 
son talent d’écrlyain qu’à son mérite d’orateur 
parlementaire d’ayoir été successivement élevé 
aux plus hautes dignités dans l’État, non com¬ 
pris le titre de comte sans apanage, titre 
si peu populaire depuis la révolution de 
Juillet. Il a fait à la Chambre deux rapports 
sur les chemins de fer, et un grand rapport sur 
la disjonction des accusés civils et militaires. 
M. de Salvandy est un écrivain très-pompeux 
et très-abondant, trop abondant peut-être; il 
il conservé dans ses rapports une forme tant 
soit ])cu académique, mais avec beaucoup de 
redondance dans le style, et en abusant sou¬ 
vent des métajihores et des figures de rhéto¬ 
rique. 





3e m’arrêterai là. 11 me serait impossible 
d’énumérer tous ceux qui, des bancs de cette 
Chambre, ont été appelés, dans diverses con¬ 
ditions, à la gestion des affaires publiques. 

Ces élévations rapides, ces carrières bril¬ 
lantes, ces avancements extraordinaires n’ont 
choqué personne dans les temps de révolutions 
et de guerres; mais, dans une époque calme et 
paisible, elles ont suscité des jalousies, des 
rivalités sans nombre; d’autant plus que beau¬ 
coup de ces promotions extraordinaires n’ont 
été malheureusement justiliées ni par le mérite 
personnel des élus, ni par la nature des travaux 
qu’ils ont produits à la Chambre. T)e là sont 
\'enues les diverses propositions émanées des 
mem]>res de tous les partis et ayant pour but 
d’arrêter l’avancement des fonctionnaires pu¬ 
blics, et de les exclure complètement ou par¬ 
tiellement du sein de la Chambre elle-même. 

Dans le courant de la dernière session, plu¬ 
sieurs membres ont été jusqu’à proposer de 
régler d’une manière stable et permanente la 














hiérarchie des grades dans tonies les admi¬ 
nistrations publiques, comme cela a lieu dans 
plusieurs Etats absolus de l’Europe; mesure 
qui aurait pour résultat fâcheux, comme le dit 
Timon dans sa Ijgomamic, de limiter raction 
du gom-ernement et d’empêcher les députés 
fonctionnaires publics d’obtenir de l’avance¬ 
ment dans les administrations auxquelles ils 
appartiennent autrement que par l’ancienneté. 

Ce qu’on prétend introduire en Erance existe 
d’une manière bien plus régulière en Prusse et 
en Aulricbe ; là, la hiérarchie des fonctionnai¬ 
res est la base du gouvernement du pays; elle 
remplace les Chambres législatives et elle est la 
seule garantie de la stabilité des choses. Aussi 
la plus grande opposition à l’introduction du 
régime constitutionnel se rencontre-t-elle pour 
ces pays dans cette même classe de fonction¬ 
naires, qui résiste quelquefois moins ostensi¬ 
blement, moins à découvert, mais plus efficace¬ 
ment (pie ne peuvent le faire les Chambres 
iégislalivcs dans les Etats constitutionnels. En 
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France l’équilibre, la pondéralion des pou¬ 
voirs offre au gouvernement des moyens fa¬ 
ciles d’action, que le pouvoir absolu ne trouve 
point dans son omnipotence apparente. 

L’exemple le plus frappant de cette hiérar¬ 
chie se trouve en Russie, où, tardivement cal¬ 
quée sur celle des autres Etats absolus de l’Eu¬ 
rope, elle a été poussée jusqu’à ses extrêmes 
linntes : on y a introduit, pour l’aristocratie 
des fonctionnaires civils et militaires, le svs- 
lème que quelques esprits superficiels révent 
pour l’aristocratie d’intelligence en France. 

Nulle part peut-être la règle de l’ancienneté 
n’est mieux observée : l’Etat est divisé en qua¬ 
torze classes; tout sujet non serf est obligé de 
franchir les degrés de la hiérarchie,'et ce sys¬ 
tème, admis dans l’esprit de la nation, respecté 
forcément par le souverain,est la seule garan¬ 
tie du pays contre l’absolutisme. 

Je me rappelle qu’au couronnement de rem- 
pereur Nicolas, à Varsovie, ce monarque, pour 
être agréable au grand-duc Constautin, sou 
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frère aine, qui venait de lui céder la couronne, 
voulut faire nommer capitaine le fds de ce 
prince; or, celui-ci n’était que le sixième pour 
ce grade, par rang d’ancienneté, dans son ré¬ 
giment, et il n’y avait qu’une place vacante. 
L’empereur, pour ne pas blesser les suscepti¬ 
bilités des cinq camarades du dis du grand- 
duc, les nomma capitaine tous les six. S’il 
n’eùt pas agi ainsi, ils auraient donné tous 
leur démission. 

Les officiers et les fonctionnaires en Russie 
croient leur honneur engagé dans le maintien 
de leurs droits, et ce qu’ils auraient fait pour 
le fds du grand-duc, pour un jeune homme 
imberbe, ils le feraient pour tout autre qui 
n aurait pas autant d’ancienneté de service 
qu’eux et qui les dépasserait, fét-il un homme 
de génie, un Turenne, un Napoléon. 

L’empereur de Russie, pour accorder la 
moindre faveur, est obligé d’user de ruses et 
de subterfuges, en augmentant sans cesse des 
corps privilégiés, en créant des décorations 









qui n’ont d’autre but que de satisfaire aux 
exigences de ces fonctionnaires, dontle nombre 
toujours croissant et les droits d’ancienneté, 
devenus lois do l’Etal, circonscrivent son pou¬ 
voir dans des limites de plus en plus res¬ 
treintes. 

Aussi, chose étrange, l’autocrate de toutes 
les Russies ne peut faire autant de change¬ 
ments dans le personnel de son armée, ob¬ 
jet de toute sa sollicitude et de son ambi¬ 
tion , que ne le peut en France tout minisire 
de la guerre, agent responsable du gouver¬ 
nement constilutionnel. Ee maréchal Soult, 
certes, fait plus de réformes, donne plus de 
commandements, accorde plus d’avancement 
et de récompenses en une année que l’em¬ 
pereur Nicolas en dix ans ! Oter un com¬ 
mandement en Russie à un colonel ou à un 
général est un événement dont l’opinion se 
préoccupe plus qu’en France on ne s’occupe¬ 
rait de la dissolution des Chambres; aussi ces 
cas sont-ils très-rares.- 








Entiü j’ai eu pour camarade, en 1830, un 
sous-lieutenant de la garde, le prince X..., 
qui depuis, ayant combattu contre son propre 
pays, fut nommé aide-de-camp de l’empereur, 
jouit de toute sa faveur, et n’est cependant 
encore que capitaine; tandis que j’ai connu 
en France, en 1840 , des généraux qui n’é¬ 
taient que lieutenants en 1830, sans que cet 
avancement rapide ait soulevé la moindre ja¬ 
lousie dans les rangs de leurs frères d’armes. 
En Russie, un fonctionnaire de quatorzième 
classe, qui dans deux ans ne serait pas promu 
à la treizième, se considérerait lésé dans ses 
droits, comme un citoyen français dont la 
liberté individuelle serait violée. 

Aussi c’est dans cette classe de fonctionnaires, 
qui forme une nation dans la nation, qu’un 
souverain russe réformateur trouverait des 
obstacles invincibles à ses projets. L’empereur 
Alexandre, qui voulut doter son p<ays d’insti¬ 
tutions plus libérales et plus en harmonie avec 
celles des autres Etats de l’Europe, y rencontra 







une opposition qui Tobligea de renoncer à ses 
vues civilisatrices. 

En France, la hiérarchie absolue des fonc¬ 
tionnaires porterait une atteinte grave aux li¬ 
bertés publiques. Si tout était réglé, prescrit, 
noté dans la carrière des fonctionnaires, si le 
temps, l’ancienneté, une certaine mesure de 
capacité suffisait pour remplir les fonctions 
de l’Etat, l’opinion publique, n’exerçant plus 
dès lors aucun contràle, perdrait toute son 
influence. Le fonctionnaire s’occuperait peu 
de ce que la presse, ses chefs mêmes pour¬ 
raient dire sur sa conduite et son zèle; abrité 
derrière la garantie d’un avancement certain 
dans un avenir plus ou moins éloigné, il bra¬ 
verait l’opinion publique. Il vaut mieux en¬ 
core, je pense, souffrir quelques abus des 
pouvoirs responsables, passagers, soumis en 
outre au contrôle de l’opinion publique, que 
de laisser s’établir une caste distincte, im¬ 
muable, sur cette terre si mobile où tout 
change, talent, réputations, fortunes! 
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Les mesures dont la Cliamlire semble se 
préoccuper depuis quelques années, et qui 
sont proposées par les membres de toutes les 
opinions et de tous les partis, me semblent 
ne tendre qu’à affaiblir l’action et la puissance 
du pouvoir législatif; elles sont contraires au 
génie, au caractère, aux mœurs de la nation 
française. 

Combien de fois ne m’cst-il pas arrivé de voir 
en France des hommes sortir subitement -do 
la foule et s’élever d’un seul bond aux plus 
hautes faveurs qu’un citoyen puisse atteindre? 
Qu’un homme parvienne en effet à attirer sur 
lui l’attention générale soit en publiant un livre, 
soit en émettant un principe, une théorie, 
une idée quelconque qui soit favorablement 
accueillie par l’opinion publique, aussitôt tou¬ 
tes les portes s’ouvrent devant lui; on l’ho- 
nore, on le glorifie. Il parait et on le salue, 
on l’écoute. Dans tous les bureaux on a de la 
déférence pour ses recommandations, il apos¬ 
tille les demandes : c’est une autorité. Quel- 
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quefois ü impose sa volonté, il commande, 
quoiqu’il n’ait aucune position dans l’Etat, 
n’ait subi aucun examen et pût être em¬ 
barrassé devant un devoir de bachelier ès- 
lettres. Par sa seule intelligence, son seul 
mérite, il devient membre de cette toute-puis¬ 
sante aristocratie, la seule reconnue, la seule 
légitime, la seule respectée dans le pays. Vous 
connaissez ces oligarques, esprits élevés, écri¬ 
vains illustres, orateurs en réputation, amis 
ou ennemis du pouvoir, auxquels le gouverne¬ 
ment offre les meilleures places, heureux s’ils 
daignent les accepter, tout en continuant par¬ 
fois leur opposition. 

Serait-il j uste en efiet qu’un Cuvier, un Royer- 
Collard , un Arago, après avoir illustré le pays 
par leurs travaux, fussent obligés do subir des 
examens et de suivre la filière des divers em¬ 
plois pour arriver à être conseillers d’Etat? Fau¬ 
drait-il donc que des avocats comme MM. Teste, 
Ph. Dupin, Chaix-d’Est-Ange, Marie, qui ont 
acquis une si grande réputation dans le bar- 
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rpiui, [tisseiiL obligé d’ctre subslitiits du procu¬ 
reur du roi pour entrer dans la magistrature? 

Cette aristocratio d’intelligence est le palla¬ 
dium des libertés et de la civilisation du pays; 
elle ne forme ni classe distincte, ni une caste 
dans l’Etat; elle n’a ni droits transmissibles, 
ni hérédité, ni privilèges, et n’est à craindre 
(]ue pour quelques prétentions ridicules, quel¬ 
ques exigences du moment. Ce sont les favoris 
passagers de l’opinion publique, de petits califes 
provisoires, dont l’empire change avec les goûts 
et les caprices du public, qui sont obligés de 
lutter sans cesse pour se maintenir à la hau¬ 
teur où ils se sont placés, et qui, pour la plu¬ 
part du temps, survivent à leur réputation; 
tristes exemples de l’instabilité des choses hu¬ 
maines. 

De grâce, laissez donc place ù cette aris¬ 
tocratie aventureuse dépendante du caprice 
de l’opinion et des faveurs du pouvoir; dé¬ 
noncez hautement les intrigues des uns, les 
bassesses, les roueries, le cliarlatanisrae des 














autres; (éclairez, moraUsez la nation pour 
qu’elle puisse surveiller celte aristocratie pas¬ 
sagère; mais n’enlevez à aucun citoyen la per¬ 
spective de faire sans cesse irruption dans les 
rangs des fonctionnaires publics et de parve¬ 
nir rapidement aux plus hautes dignités de 
l’Etat; car vous briseriez l’élan du pays et le 
priveriez de son principal élément de gran¬ 
deur. 

La Chambre est, sans contredit, te plus 
vaste amphithéâtre où les talents puissent se 
produire et se faire apprécier; c’est là, certes, 
le plus haut et le plus puissant tribunal de l’o¬ 
pinion publique. Depuis qu’il n’existe plus en 
France ces classes distinctes où, dès leur plus 
tendre jeunesse, les fils des familles privilé¬ 
giées se préparaient pour les grandes fonc¬ 
tions de l’Etat, la Chambre est une véritable 
école politique. Je crois même qu’empêcher 
les députés de se servir-de leurs talents, de' 
l’expérience qu’ils acquièrent en s’appliquant 
aux travaux si difficiles et si compliqués qui 














— 162 — 

leur sont journellement soumis, pour arriver 
à de grandes positions dans le gouvernement, 
ce serait ouvrir carrière à des intérêts mesquins 
et peu honorables; ce serait peut-être mettre 
leur intelligence, leur zèle, au service de ces 
grandes corporations particulières, de ces 
associations industrielles qui portent jusqu’au 
sein des Chambres leurs intérêts et leurs spé¬ 
culations. 
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Vestiaire. —Grand vestibule. — Bibliothèque; recueil 
des lois de la Russie ; origine du pouvoir des tzars, — 
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Après avoir visité les bureaux de la Cham¬ 
bre dans le pavillon de l’Ouest, nous allons 
porter nos pas dans le pavillon opposé, qui 
renferme les appartements destinés aux autres 
branches de service et aux communs du palais 
de la souveraineté nationale. 

D’abord, à l’extrémité de ce pavillon de l’Est 
se trouve le bureau de la poste, réservé parti¬ 
culièrement aux députés, qui ont le privilège 
d’envoyer leurs lettres jusqu’à la dernière 
heure , privilège qu’ils partagent seulement 
avec le roi, les ministres, la Chambre des 
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pairs, et une autre souveraineté que vous con¬ 
naissez peut-être mieux que moi, la Bourse. 

Plus loin sont les archives ; c’est là que les 
ministres déposent les pièces qui leur sont de¬ 
mandées par les Chamhres dans les discus¬ 
sions importantes : les législateurs y sont seuls 
admis, à l’exclusion absolue de toute 'autre 
personne. Comment se fait-il cependant que, 
le jour même du dépôt de ces pièces, quelque¬ 
fois très-volumineuses, elles soient livrées à la 
publicité par les petites et les grandes feuilles 
quotidiennes? 

Un long corridor conduit au bureau des 
procès-verbaux. Ce bureau a un chef, un 
sous-chef et onze commis, occupés, de dix 
heures à six, à enregistrer, copier, aligner, 
collationner tous les travaux de la Chambre : 
c’est le répertoire général des projets de loi, 
rapports, comptes-rendus, et le bureau cen¬ 
tral d’enregistrement de tous les documents, 
états, écritures, pétitions, et insertions ordon¬ 
nées par la Chambre. 
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Vous ne pourrez non plus visiter seuls l’aile 
gauche du palais Bourbon qui donne sur la 
rue de Bourgogne, à moins d’être un député, 
un fonctionnaire, ou un employé de la mai¬ 
son ; force vous est donc de vous fier encore à 
mes récits indiscrets. 

Cette aile du palais communique avec le 
pavillon de l’Est par deux grands salons et un 
long corridor. C’est là que se trouve le vestiaire 
des souverains électifs. Vous seriez frappés 
d’étonnement en voyant placées en long et en 
large plus de cent grandes armoires divisées en 
plusieurs compartiments, chacun de trois mè¬ 
tres de hauteur sur un demi-mètre de largeur. 
Tout l’ornement de ces armoires consiste dans 
des pôrte-mantcaux en bois et en planches de 
sapin, sur lesquelles les membres du Corps lé¬ 
gislatif déposaient autrefois leurs costumes, 
qui rappelaient par leur magnificence la cour 
de Louis XIV. C’étaient des habits en velours 
violet, d’amples manteaux de velours doublés 
d’hermine et brodés en or. 
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Sous la ReslauraLion, les députés y dépo¬ 
saient aussi leur costume, qui consistait en un 
frac bleu, avec des feuilles de chêne entre¬ 
mêlées de fleurs de lys, brodées sur le collet et 
les parements. Ce modeste costume ressem¬ 
blait tant soit peu h l’uni forme des chirur¬ 
giens de 1 année, des douaniers ou des gardes 
forestiers. 

Un certain nombre de députés, une soixan¬ 
taine à peu près, rigoureux observateurs du 
décorum, se croyaient obligés de s’en parer 
les jours de séance ordinaire; un article du 
reglement déclarait cette tenue de rigueur pour 
ceux qui voulaient monter à la tribune. Aussi 
arriva-t-il [dus d’une fois que des membres 
désireux de prendre la parole échangeaient 
leur frac bourgeois contre le costume de céré¬ 
monie d’un de leurs collègues, à la porte même 
de la Chambre. 11 est arrivé qu’un jour M. Ca¬ 
simir Périer, qui était de haute stature, parut 
à la tribune avec un uniforme dont les man • 
ches lui allaient à peu près au coude, ce.qui, 










— I6fl — 

dans ses gestes et mouvemeuts oratoires, lui 
donnait Tair d’un de ces automates aux mem¬ 
bres roides et comiquement uniformes. 

De nos jours, les grandes armoires du ves¬ 
tiaire, déshéritées de leur ancienne splendeur, 
servent de magasin aux imprimés, manuscrits, 
cartes, devis, etc., distribués avec profusion 
aux députés, comme vous le verrez plus loin. 

Du vestiaire on pénètre dans un vestibule 
carré qui a quatre issues et qui conduit aux 
appartements intérieurs de la Chambre. La bi¬ 
bliothèque se trouve à droite en entrant dans 
cette salle. Deux grandes statues de Cicéron et 
de Démosthène sont placées aux deux côtés de 
la porte d’entrée. Ces statues, avec les quatre 
autres que je vous ai fait voir dans la salle 
d’attente dite des Qnalre-Colonnes, ont été 
depuis 1830 expulsées de la grande salle des 
séances : leur présence intimidait sans doute 
quelques célébrités. Les nus ont pensé peut- 
être que l’éloquence, comme tous les dons de 
l’intelligence, dans notre siècle de civilisation. 
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avait fait d’assez grands progrès pour égaler 
sinon pour dépasser ces modèles des temps 
antiques, et qu’à leur tour ils devaient servir 
d’exemple. Les autres ont craint peut-être que 
la statue de Bémosthène, ou celle de Cicéron, 
soudainement inspirée, ne vînt à leur crier le 
Quousfjue tandem, Calilina , abutere patmitia 
nostra. ' 

Vous franchissez un petit salon où se tien¬ 
nent les garçons de service de la bibliothèque, 
et vous pénétrez dans une vaste pièce cintrée, 
très-élevée, ressemblantà la nef d’une église, 
et au milieu de laquelle est un globe. A chaque 
extrémité de la pièce sont des tables couvertes 
de serge verte pour les lecteurs. Les livres 
sont rangés de chaque côtéj tout autour de 
la salle, à une certaine hauteur, comme aux bi¬ 
bliothèques Royale et de l’Arsenal, règne une 
galerie qui conduit à l’étage supérieur. Cette 
magnifique salle, qui est de construction nou¬ 
velle, a coûté, avec les dépendances, près de 
710,000 fr. Le conservateur de la bibliothèque, 
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M. Beuchot, est très-jaloux des trésors confiés 
à sa surveillance. C’est lui qui l’a installée, il 
y a douze ans, dans ce magnifique local. A. l’ex¬ 
ception des députés, il n’y admet personne; 
mais dans l’intervalle des sessions, tous ceux 
qui veulent consulter les recueils parlemen¬ 
taires, qu’aucune bibliothèque à Paris ne pos¬ 
sède en aussi grand nombre, obtiennent faci¬ 
lement l’autorisation d’y travailler. 

L’origine de cette bibliothèque ne date pas de 
plus de cinquante ans, et son premier fonds 
ne provient pas d’une source bien légitime à 
tous les yeux : elle a été formée avec les livres 
provenant principalement des couvents et 
d’autres établissements religieux; ce qui ne l’a 
pourtant pas empêchée de prospérer et de 
s’accroître sans cesse. Destinée d’abord au 
comité de l’instruction publique de la Con¬ 
vention, elle a passé en 1796 au conseil des 
Cinq-Cents, et a servi ensuite au Corps Législa¬ 
tif, au Tribunat et au Conseil d’État. Elle a été 
composée primitivement de douze mille vo- 











lûmes, et en compte aujourd’hui, grâce aux 
dons du gouvernement et à ses propres acquisi¬ 
tions, cinquante mille, On évalue à 300,000 fr. 
la somme employée en achats de livres depuis 
sa fondation, et la valeur totale de la collection 
peut être estimée a près d’un million. 

Par un heureux et fraternel échange avec la 
Chambre des Communes et celle des Etats-Unis, 
la bibliothèque de la Chambre des Députés 
s’est enrichie d’un recueil inappréciable de 
six cents volumes in-folio renfermant tous les 
travaux ‘parlementaires, tous les documents 
sur la législation et 1 administration des deux 
États, pendant une période de trente années. 
C est peut-etre la collection spéciale d'histoire 
et de législation la plus précieuse et la plus 
complété que possède un établissement publie 
en Europe. Elle a surtout le mérite d’être en¬ 
tièrement appropriée aux besoins de la Cham¬ 
bre, dont les membres, sans sortir de chez eux, 
peuvent étudier tous les principes, tous les 
systèmes, toutes les vérités, toutes les erreurs, 














et rectifier leurs opinions sur les droits et les 
devoirs des individus, sur ceux des familles, 
des gouvernements et des nations entre elles. 
Mais rarement on lit ces collections-là. 

La bibliothèque possède en outre un recueil 
unique dans son genre, quoiqu’il ne se trouve 
pas un seul membre sans doute qui puisse en 
prendre connaissance : je veux parler du re¬ 
cueil des lois de la Russie, Zwod ukmow, 
publié en langue russe par ordre de l’empe¬ 
reur Nicolas. Ce zwod comprend cent qua¬ 
rante grands volumes, qui sont placés dans 
la grande nef de la bibliotbèque, au rez-de- 
chaussée. 

Dans ce recueil immense de lois parfois plus 
barbares que celles de la Turquie, les députés 
pourraient trouver cependant des renseigne¬ 
ments très-uliles et des données lumineuses 
sur la légitimité delà dynastie russe actuelle¬ 
ment régnante. Chose étrange, que le pouvoir 
souverain des tzars de Russie ailla même ori¬ 
gine que la souveraineté nationale française, 
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c’est-îVdire la Totre, mailres et tout-puissants 
seigneurs de ces lieux ! Connaissant Totre peu 
d’érudition dans la langue slave et dans l’ori¬ 
gine des institutions moscovites, je vais me 
faire ici hardiment votre dcerone^ 

Le chef de la famille russe impériale est d’o¬ 
rigine prussienne; le premier tzar, Michaël 
Romanoff, a été élu librement, en 16'13, parles 
électeurs des trois ordres, nobles, prêtres,bour¬ 
geois; son élection, autant que je sache, ne fut 
même entachée d’aucune corruption ! 

Ce premier tzar IVomanofîn’était lui-même 
ni noble ni bourgeois; il était fils d’un prêtre, 
c’est-à-dire il appartenait à l’état qui répond 
en France aux conditions libérales d’avocats, 
notaires, médecins, hommes de lettres, etc. Il 
jura, en montant sur le trône, qu’il ne pren¬ 
drait et n’exécuterait aucune mesure dans 
l’Etat sans avoir préalablement consulté ses 
électeurs. La formule sacramentelle de ses 
premiers décrets existe dans ces codes volumi¬ 
neux conservés précieusement dans voire bi- 
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bliothèque. Elle est conçue en ces termes : 
Boiary ugmcm'yli, czar jmkazal les boyards 
ont décidé, le tzar a ordonné. Cette formule 
a valu un exil aux confins de la Sibérie au 
jeune prince Doîgorouki, pour avoir osé la 
rappeler dans une brochure publiée à Paris en 
1843. 

Jamais, à aucune époque connue, les em¬ 
pereurs de Russie ne se sont prévalus, comme 
les anciens rois de France et les grands po¬ 
tentats de l’Europe, d’un droit divin pour éta¬ 
blir leur droit de souveraineté; ils n’ont ap¬ 
pelé aucun pape pour les oindre et les sacrer; 
ils prétendent que c’est à euxde créer les papes. 

Depuis Iwan III, ils se sont dits dieux ter¬ 
restres, et le peuple n’ayant pas protesté, ses 
successeurs se sont considérés comme dieux 
terrestres très-légitimes par la volonté de leui-s 
peuples. C’est à ce titre qu’ils ont dépouillé 
successivement leurs voisins, et qu’ils se croient 
des droits imprescriptibles sur vos terres, vos 
maisons, vos femmes et vos enfants, il ne dé- 













pend que de l’empereur de toutes les Riissles 
de convoquer ses électeurs, de se faire décla¬ 
rer par eux non plus seulement dieu terrestre, 
mais dieu céleste, et d’ordonner à votre riche 
et beau climat, comme il l’a fait pour un 
grand nombre de Polonais et pour les Juifs 
en masse, de changer de place, pour vous en¬ 
voyer en échange les neiges et les aquilons de 
la Sibérie. 

Prenez garde, ne rompez pas imprudem¬ 
ment avec vos éternels rivaux, ces fiers com¬ 
patriotes de Marlborough, dont les institu¬ 
tions, basées sur d’autres principes que les 
vôtres, ont peut-être moins d’analogie avec 
vous que l’autocrate Nicolas, souverain électif 
comme vous tous. Croyez-moi, aimez un peu 
plus les Anglais et méfiez- vous davantage de 
tous les émissaires moscovites, Mercures rusés, 
missionnaires fanatiques du dieu terrestre, 
qui les envoie parmi vous semer la discorde 
pour lui donner occasion de lancer sur vous 
ses troupes barbares et inoccupées, 
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Mais quittons les hautes régions de la poli¬ 
tique pour de simples détails de gastronomie. 
Gastronomie à la Chambre législati-ve! C’est 
donc encore une digression? direz-TOus. Nul¬ 
lement, vous répondrai-je; je fais de Thistoire. 

A côté de l’entrée de la bibliothèque se 
trouve, dans le même vestibule, une entrée 
plus modeste, près de laquelle il y a toujours 
foule, quoique personne ne puisse y pénétrer 
à l’exception des membres de la Chambre; car 
ses fonctionnaires et ses officiers, qui circu¬ 
lent partout, ne peuvent entrer -dans le sanc¬ 
tuaire dont je vais vous donner la descrip¬ 
tion. 

Un jour, me trouvant pour affaires dans 
cette partie du palais, le hasard ou plutôt ma 
bonne étoile m’y a fait admettre en violation 
manifeste de la consigne sévère imposée par 
messieurs les questeurs. 

Je vis des députés, l’air enjoué, sans dis¬ 
tinction d’opinions, s’entretenant gaîraent des 
affaires du moment, se presser dans ce lieu; 
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le flot m’emporta, j’entrai. Aussitôt unGauy- 
mède en livrée s’avança et m’ojGfrit gracieuse¬ 
ment un verre de nectar sur une assiette de 
terre de pipe; j’acceptai : c’était de l’orgeat, 
il faisait très-chaud. L’orgeat fut suivi de 
l’offre d’un petit pain, d’une tasse de lait; j’ac¬ 
ceptai toujours; et, après m’être royalement 
restauré, je mis la main à mon gousset, au 
fond duquel erraient çà et là quelques petites 
pièces blanches de bon aloi, si rares, hélas ! 
d’ordinaire, dans la caisse ambulante d’un 
Slave réfugié. 

Mais quel fut mon étonnement, lorsque 
leGanymède, le regard courroucé et dédai¬ 
gneux tout à la fois, me toisant du haut de 
sa grandeur, me dit : « Ah ! vous n’êtes pas 
député ! —Non, lui dis-je, mais... » et je fai¬ 
sais sonner les quelques pièces dans mon 
gousset. Il allait me répondre, et peut-être 
me mettre ' à la porte comme un profane, 
quand un des heureu.x hôtes de ces lieux, 
ayant remarqué mon embarras, s’approcha 
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de moi, m’expliqua que je n’élais point dans 
un café public, mais bien au buffet particu¬ 
lier de la Chambre, et ordonna à mon Gany- 
mède humilié de me servir de nouveaux ra¬ 
fraîchissements. 

Je me confondis en excuses, et, craignant 
de paraître avoir mauvaise grâce à refuser, 
j’acceptai de nouveau, témoignant ainsi ma 
reconnaissance à l’honorable député pour sa 
généreuse hospitalité. C’est ainsi que moi, 
pauvre Slave, je fus introduit et fêté dans le 
sanctuaire dont je puis vous parler, comme 
vous le voyez, en connaissance de cause, 
sanctuaire appelé quelquefois buffet, mais 
plus souvent encore hivette , dans la langue 
des monarques eux-mêmes et des serviteurs de 
leur maison. 

La buvette, puisque buvette il y a, est une 
petite chambre de six mètres de longueur sur 
cinq de profondeur. Une table la coupe en 
deux parties. D*un côté se tiennent les gens 
en livrée de la Chambre, ayant à leur droite 











des armoires pleines de rafrnîcîiissements et 
des comestibles nécessaires aux coUatioiis des 
b onor aides membres; de l’antre côté, en avant, 
se tronvenl placés, comme dans les cafés, de 
petites tables rondes en marlire, autour des¬ 
quelles se groupent, debout, les députés pour 
éviter tout cncorabremont. 

L’origine de la buvette est bien récente ; elle 
a pris naissance dans les temps orageux delà 
révolution de Juillet; les séances se prolon¬ 
geaient alors extraordinairement. Les commis¬ 
sions travaillaient nuit et jour sans désempa¬ 
rer; on reconnut ta nécessité d’assurer dans 
l’intérieur même du palais des aliments con¬ 
fortables aux laliorieux représentants. 

Sous la Uestauration, les députés n’avaient 
à leur disposition que quelques carafes d’eau 
sucrée, destinées' à buraecter le gosier des 
orateurs altérés lorsqu’ils étaient à la tri¬ 
bune; c’était le privilège exclusif de l’élo¬ 
quence, et les membres qui se bornaient à 
inlerrompre ou à interpeller de leur place 
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n’avaient droit à aucun rafraichissemenl. Ce¬ 
pendant il n’y avait alors ni plus de retenue 
ni moins d’interpellations que de nos jours, 
ce (jui ne veut point dire que la Luvette n’est 
pas un progrès, une chose très-utile; Dieu 
me garde de proférer un tel blasphème ! 

En effet, les membres de la Chambre, pres¬ 
sés par la faim et la soif, étaient obligés de 
quitter le palais législatif pour aller chercher 
au loin des rafraîchissements dans un quar¬ 
tier aristocratique qui n’offre aucun confor¬ 
table pour le commun du public, et où l’on 
découvre à peine un restaurant à un kilomètre 
à la ronde. Quelques députés se faisaient ap¬ 
porter par les femmes des garçons de bureau, 
ou par les bonnes de leur pays, amenées à 
leur suite dans la capitale, de petits flacons de 
lait ou d’eau rougie qu’ils absorbaient avec 
précipitation dans le vestiaire, dans le ves¬ 
tibule , dans les couloirs, quelquefois sur les 
escaliers. 

Aujourd’hui heureusement il n’eu est plus 















— 182 — 


ainsi; les députés trouvent à la buvette, aux 
frais du budget particulier de la Chambre, des 
sirops de diverses espèces, un bouillon con¬ 
sommé, du lait naturel et des petits pains ap¬ 
pétissants; c’est là l’ordinaire dont la questure 
fournit le buffet de la Chambre. 

La buvette tient en réserve quelques bou¬ 
teilles de vin des pays bienheureux de Bour¬ 
gogne et de Bordeaux, qui invoquent avec 
tant d’instance la sollicitude des députés pour 
l’écoulement de leurs produits; mais il n’y a 
qu’un petit nombre de membres de la Cham¬ 
bre, obligés de suivre un régime fortifiant, qui 
en usent. 

La buvette me paraît tenir au caractère na¬ 
tional ; les rafraîchissements en sirops de gom¬ 
me, d’orgeat, etc., semblent suivre les Français 
en tous lieux, comme les perdrix rouges et les 
garvanchos suivent dans toutes les auberges un 
voyageur en Espagne. Aussi est-il juste que les 
législateurs se votent à eux-mêmes des ra¬ 
fraîchissements en sirops aux frais de l’État. 

























Ne voyez-vous pas d’ailleurs, dans chaque 
administration publique ou priyée, à une cer¬ 
taine heure, lefe chefs de bureaux, les employés, 
les surnuméraires et jusqu’aux derniers gar¬ 
çons, tirer de leurs poches un petit flacon, un 
morceau de pain, et consommer ces provisions 
dans toute la pureté et le calme de leur con¬ 
science? La tisane populaire ne se glisse-t-elle 
pas dans les ateliers populeux, dans les grou¬ 
pes de travailleurs? Lacantinière ne parcourt- 
elle pas les rangs des soldats qui font halte 
après une marche pénible? Les membres sou¬ 
verains sont comme les autres, sujets aux mê¬ 
mes misères, à la faim et à la soif ; pourquoi 
donc 11 ’auraient-ils pas leur buvette? 

La statistique delà buveiteest d’ailleurs toute 
à l’honneur de la sobriété des quatre cent cin¬ 
quante-neuf députés. Depuis raidi jusqu’à six 
heures, durée de l’ouverture de la buvette, l’on 
consomme, terme moyen, dis litres de bouil¬ 
lon, huit litres de lait chaud ou froid, une 
douzaine de bouteilles de sirop de gomme, de 
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groseille ou d’orgeat, et quatre ou cinq bou¬ 
teilles de vin. 

Autrefois, la maison législative, comme la 
plupart des hospices de Paris ,1 était abonnée 
à la célèbre Compagnie hollandaise, qui lui 
fournissait quotidiennement le bouillon néces¬ 
saire à sa consommation; mais elle s’est af¬ 
franchie de cet impôt payé à l’industrie étran¬ 
gère , et s’est créé le pot-au-feu dont je vous 
ai déjà parlé. 

On entend souvent aux alentours de la bu¬ 
vette des dialogues très-édiliants et des obser¬ 
vations gastronomiques très-savantes sur la 
qualité du bouillon, sur le mélange des sirops, 
sur le vin et les autres aliments. Les provisions 
disparaissent rapidement au milieu d’agréa¬ 
bles conversations. Après le bouillon, le lait 
est la boisson le plus eu faveur; il faut dire 
aussi que le lait est excellent; la paysanne des 
environs de Paris qui l’apporte tous les jours 
tient trop à sa réputation pour altérer en rien 
le liquide bienfaisant. 
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Quelquefois il est loin d’èlre six heures, 
et le bouillon tire à sa finj alors le Gany- 
mède répond aux demandes qu’on lui fait par 
quelques gestes significatifs, et en regardant 
le pot qu’il incline d’un air embarrassé; les 
hôtes de la buYette comprennent admirable¬ 
ment cette réponse mimique et se rejettent sur 
le lait ou sur les sirops dont on a toujours une 
abondante réserve dans le cas de quelque dis¬ 
cussion inattendue. 

Pendant les intervalles des séances, les dé¬ 
putés font parfois des voyages assez curieux. 
Dans le grand vestibule, à l’entrée de la bu¬ 
vette, sont ordinairement placés les divers 
modèles de chemins de fer atmosphériques ou 
aériens; de voitures nouvelles ayant les pro¬ 
priétés les plus merveilleuses; enfin, de mo¬ 
numents publics projetés que les inventeurs 
ouïes spéculateurs y déposent, avec l’auto¬ 
risation des questeurs, sur le passage le plus 
fréquenté des législateurs, pour captiver leurs 
regards. 
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Quelques membres se laissent aller aux at^ 
traits de la nouveauté ingénieuse; ils exami¬ 
nent le modèle, en font le tour, s’imaginent 
Etre arrh’es à byon et entrent naturellement à 
la buxette pour se délasser d*un long voyage 
en déjeunant; ils repartent bientôt après, 
poursuivent la route, arrivent à Marseille, 
et vont encore à la buvette pour s’y désaltérer. 
Il faut ensuite revenir à Paris; nouvelle visite 
à la buvette; mais en face de ces intrépides 
voyageurs, le pauvre Ganymède n'a plus 
qu’une ressource, c’est le langage éloquent 
que vous savez, 

be A'oyage le plus éloigné que les membres 
de la Chambre ont eu à faire dans la dernière 
session a été celui de la Corse. Au bout du 
vestibule, à l’entrée de la salle des conféren¬ 
ces, se trouvait placé le modèle de la colonne 
qui doit être érigée en l’honneur de l’empe¬ 
reur Napoléon, dans sa ville natale, Ajaccio. 
Cette colonne, qui présente le vingtième de 
la colonne projetée, est en granit d’Arcajola; 
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l’empereur en costume romain est eu bronze; 
le piédestal est orné d’aigles et d’emblèmes, et 
on y a ajouté le plan de la ville et celui de ta 
place où doit être érigée la statue, de sorte 
qu’on peut avoir l’idée la plus parfaite du 
monument et de son effet. 

Le hasard m’a fait aussi assister, à la fin de 
la session, à l’une des plus intéressantes et des 
plus instructives expériences. M. Arago, dans 
ce même vestibule toujours, avait fait apporter 
le modèle d’une dizaine de wagons articulés 
du système de M. Arnoux, tels qu’ils seront 
construits pour le service du chemin de fer de 
Paris à Sceaux. Pour remplacer la locomotive, 
on avait fait un timon en acier auquel M. Arago 
s’attelait lui-même, faisant manœuvrer dans 
tous les sens, sur le marbre, les wagons, qui 
venaient tous s’emboîter sur la môme place, 
ainsi qu’il l’a décrit savamment dans son rap¬ 
port. 

Au bruit de celte manœuvre, tous les dépu¬ 
tés arrivèrent; les uns sortant de la salle de^s 










conférences avec la plume derrière l’oreille; 
d’autres, avec des lettres à moitié écrites; 
ceux-ci, ayant interrompu leur lecture à la 
Bihliothèquo, et le livre ouvert à la main; 
ceux-là, tenant des tasses et sortant de la bu¬ 
vette; d’autres enfin ^ui venaient de sacrifier 
leur promenade sur le balcon de la grande 
cour, et gardaient encore à la main leur cigare 
allumé. Tous ils entouraient le savant aca¬ 
démicien qui leur démontrait le système ingé¬ 
nieux et répondait à toutes leurs questions, à 
toutes leurs interpellations. Mais, au milieu de 
ce cours improvisé, la sonnette du président 
se fît entendre, ITmissier entra et convoqua les 
membres à la séance; la loi sur l’essai de ce 
système fut mise à l’ordre du jour, et elle fut 
votée sans discussion, sans opposition et par 
un assentiment général : tel fut le résultat de 
l’expérience faite devant les représentants par 
un savant collègue. 

Je pensais en rnoi-mcme que si la liste civile 
avait aussi l’idée de faire exposer en miniature 
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les constructions misérables et les affreuses ba¬ 
raques qui avoisinent la place du Carrousel, 
toutes les flaques d’eau qui l’inondent après la 
moindre pluie et tous les accidents qui arrivent, 
par les nuits sombres, sur cette place et aux 
abords du Louvre, elle obtiendrait peut-être de 
la générosité de la Chambre les fonds qui se¬ 
raient nécessaires à l’achèvement des travaux, 
bien mieux que par tous les articles des jour¬ 
naux français, anglais et allemands; car les 
étrangers aussi se montrent très-scandalisés 
de voir ces décombres malséants au centre de 
Paris, près du palais habité par le souverain. 

Les voyages divers que les membres de la 
Chambre peuvent faire dans ce vestibule, que 
j’appellerai volontiers salle d’exposition, m’ont 
paru, après le Voyage autour de la Chambre, 
les moins coûteux et les plus intéressants. 

Je n’ai plus qu’un mot à dire sur la buvette : 
cet établissement existe depuis près de quinze 
ans ; il serait difficile de l’abolir; la Chambre 
paraît y tenir beaucoup; c’est une habitude 
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prise, et nul ne peut l’en blùmer. Cependant 
ne serait-il pas à désirer que les fonds de cet 
utile établissement fussent puisés à une source 
plus légitime ? 

II faut qu on sache, en effet, que les dé¬ 
penses de la buvette n’étaient pas comprises en 
1830 dans les prévisions du budget particulier 
de la Chambrej les questeurs de cette époque, 
voulant rivaliser avec la Chambre des Pairs, 
qui a une buvette toujours bien fournie, et 
ne voulant pas augmenter les charges des con¬ 
tribuables, imaginèrent de consacrer à ces 
dépenses la somme de âü,000 fr. environ qui, 
tous les ans, après la session, était distribuée 
comme gratification aux employés les plus 
zélés, aux fonctionnaires émérites du corps 
législatif. 

Les souverains actuels, comme tous les héri¬ 
tiers d’un bien mal acquis, n’ont rien à se re¬ 
procher j ils ne sont pas légalement astreints à 
aucune restitution j ils seraient arrêtés d’ail¬ 
leurs par l’importance d’une somme de plus 
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de300,000 fr. consommés depuis 1830 par la 
buvette, trop forte pour être restituée par le 
budget de la Chambre, qui ue dépasse guère 
700,000 fr. 

Aussi, lorsque je vois les députés discuter 
avec tant d’ardeur les budgets, et scruter les 
plus petits détails d’administration publique, 
involontairement je me rappelle la paille et la 
imutre des saintes Ecritures. 















Bureau et salle de dîstributîan* — Vestibule royal* — Salle 
du trône, — Salle des conférences, — Établissement de 
propreté, — Dame de propreté, — Principe héréditaire 
dans la Chambre, 
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En face de la Buvette se trouve le bureau 
de distribution : c’est une petite loge à l’in- 
star de celle qu’on voit sous le vestibule des 
théâtres, avec une fenêtre grillée, et qui 
donne dans un salon magnifique appelé Salle 
de distribution. C’est là que tous les jours, 
l’un après l’autre, se présentent les quatre 
cent cinquante-neuf souverains pour recevoir 
les provisions de la journée, qui çpnçist^nt 
en imprimés de tous genres, de toutes cou-? 
leurs, ordres du jour, projets de loi, rapports, 







propositions, péLilioiis, aineiidcmonls, obser¬ 
vations, réflexions, enfin discours réimprimés 
d’après le Momtew' aux frais de quelques 
orateurs privilégiés. Certains membres, en 
voyant la masse d’imprimés qu’on leur des¬ 
tine, les abandonnent quelquefois généreuse¬ 
ment au chef de distribution, qui ne s’en 
soucie guère; car c’est un grand embarras 
pour lui de conserver cette immense quantité 
d’imprimés destinés à éclairer la conscience 
des représentants, et dont le moindre incon¬ 
vénient est d’encombrer sa ]ielite loge de ma¬ 
nière è l’empêcher de s’y mouvoiri 
L’Etat, sous ce rapport, est bien plus géné¬ 
reux pour les souverains législatifs qu’à l’en¬ 
droit de la buvette; l’Imprimerie royale leur 
fournit les documents oJliciels des administra¬ 
tions ministérielles; une imprimerie spéciale, 
dont le budget monte à 60,000 francs, fonc¬ 
tionne exclusivement pour le service de la 
Chambre. Enfin des écrivains de tonte espèce, 
borames de loi, économistes politkpms, ne 







manquent pas d’envoyer aux honorables re- 
présentants du pays les élucLdjrations de leur 
génie et de leur patriotisme, quand ils n’eu 
trouvent pas d’autre placement. 

Tout auteur, spéculateur, pétitiomiaire, 
jouit de la faculté de faire distribuer ses 
écrits, gratis, dans l’enceinte de la Chambre, 
pourvu qu’il ne s’y trouve rien contre la mo¬ 
rale publique, et que le nombre des exem¬ 
plaires offerts à la Chambre soit égal au nom¬ 
bre des députés. Ne faut-il pas, en effet, que 
tous les membres de la Chambre aient les 
mêmes droits à partager les bénéiîces que leur 
procure leur étal de législateurs, semblables 
(üi cela aux nobles rolonais, qui , riches et 
pauvres, princes et serviteurs à gages, au 
nombre de cent mille, ont les mêmes droits 
à la couronne des Jagellons? Vous savez que 
ces cent mille parts de souveraineté, y compris 
la mienne, sont confisquées pour te moment 
an prolît d’un seul. 

; Le chef de la distribution doit sans; cü]i- 
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fredit posséder la protubérance de la mné¬ 
monique la plus prononcée J son crâne fera 
Un jour la fortune de quelque plirénologiste. 
Imaginez-vous un homme dont la tâche est de 
classer dans sa tête des quantités innombra-- 
blés d’imprimés, de projets de loi, de rapports* 
le^iîéls dans une seule séance subissent des 
phases différentes; il faut qu’il se rappelle non- 
seulement leur date, mais leur forme primi¬ 
tive, pour répondre à toutes les questions qui 
lui sont adressées par la petite fenêtre, au 
moyèn de laquelle il communique otïiciêlle- 
ment avec ses maîtres et seigneurs. Ceux-ci, éh 
effet, se bornent à lui demander le rapport 
rouge, îa brochure bleue, le projet gris, et il 
doit répondre à l'instant, car les membres sou¬ 
verains n’ont jamais le temps d’attendre. 

Quelquefois le gouvernement leur fait dis¬ 
tribuer à tous de petits médaillons dans de 
jolies boites recouvertes en maroquin vert oU 
rouge, semblables à celles dans lesquelles le 
joaillier renferme cès rîchês Cadeaux dont les 
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autres souverains par la grâce de Dieu grati¬ 
fient leurs plus fidèles serviteurs. Les députés 
ouvrent d’ordinaire ces boites avec précipita¬ 
tion, avec le vague espoir d’une surprise ga¬ 
lante; mais quel n’est pas leur désappointe¬ 
ment de n’y trouver qu’un centime ou un 
décime de nouvelle forme, destiné à figurer 
plus ou moins avantageusement dans leur 
cabinet de numismatique ! 

Vous pouvez juger de l’immense consomma¬ 
tion d’imprimés qui se fait à la Chambre, par 
l’aperçu statistique que je vais vous donner, 
et sur l’exactitude duquel vous pouvez compter 
autant que sur la bonne foi de.votre guide 
aveugle. . . ; 

En 1844 il a été distribué à chacun des 
membres souverains ; 3 volumes in - folio, 
18 volumes in-4" et volumes imS”, formant 
en tout 216,32!6 pages de documents officiels 
Si nous y ajoutons une quantité considérable 
de brochures, mémoires,^ pétitions, discours, 
qu’on peut encore évaluer à 8 ou 9,000 pages, 
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c’est donc environ 35,000 pages ou 00 vo¬ 
lumes que chaque dëputé aurait à lire dans 
le courant d’une session. Je ne comprends 
pas encore dans cette énumération le MomtmT 
universel et un journal du soir, que le gouver¬ 
nement fait distribuer tous les jours, à domi¬ 
cile, à chacun des membres de la Chambre. 
Comme aucun ne peut lire tout ce que l’Etat 
et la générosité intéressée des particuliers lui 
fournissent, il arrive d’ordinaire que cet amas 
de précieux documents est livré au premier 
venu et parait le lendemain dans l’étalage des 
bouquinistes qui bordent les quais de la rive 
gauche de la Seine; ils sont môme souvent 
abandonnés à quelque épicier au prix de 
20 francs les cinquante kilos quand les pages 
sont coupées, et pour 25 francs quand elles 
ne le sont pas, ils rappellent ce livre ipii, 
comme l’a dit Boileau : 

N’a fait de chez Babiii qu’un saut chez l’épicier ! 

r 

ta salle de distribution 'a souvent une autre 
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desünation ; elle sert aux honorables de 
chambre à coucher dans maintes circon¬ 
stances, et ne croyez pas ([ue ceci soit une 
plaisanterie : c’est la jmre vérité. Tous les 
membres de la Chambre, députés au même 
titre, ont un droit égal de prononcer î't la tri¬ 
bune des discours; mais ordinairement, une 
fois que les principaux orateurs ont parlé, 
la Chambre, se réglant d’après>a volonté 
suprême, quelquefois d’après son caprice, 
ferme toute discussion et procède au vote. 
Aussi, dès qu’un projet de loi est uiis à l’or¬ 
dre du jour, toutes les rivalités parmi les ta¬ 
lents oratoires s’éveillent, et c’est à qui se fera 
inscrire le premier sur la liste des orateurs. Or, 
les inscriptions ne sont reçues qu’à huit heures 
du matin, heure à laquelle, d’après le règle¬ 
ment, s’ouvre la grande porte de la salle des 
séances. Plusieurs membres y arrivent la veille 
et passent la nuit au palais afin d’étre les pre¬ 
miers à l’ouYerture des portes. C’est pourquoi 
la salle de distribution sert aussi de dortoir. 
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Heureusement qu’elle est de tous les autres 
appartements du palais législatif la niieuï 
disposée pour cet usage. C’est, en eflet, la 
seule qui ait conservé quelques meubles de 
rahcieti palais Bourbon : des coussins en soie, 
remplis d’un duvet doux et moelleux, permet¬ 
tent aux aspirants à la tribune de se reposer 
en vrais Sybarites. Seulement, il n’y a que 
deux canapés et deux bergères de ce genre; 
les autres sièges, faits par les soins des ques¬ 
teurs de la Chambre, iront de commun avec 
les premiers que le surtout de toile grise qui 
les recouvre, tandis que dans le fond la bourre 
grossière remplace le léger duvet. 

Le nombre de ces députés zélés est quelque¬ 
fois de huit; il monte en certaines occasions 
jusqu’à dix et douze. Maintenant, comment 
s’arrangent-ils? .Te ne saurais vous le dire; je 
n’ai jamais assisté au coucher de ces émules 
de Défflostbène et de Cicéron; je ne les ai ja¬ 
mais vus dormir qu’çri séance publique pen¬ 
dant d’oiseuses et interminables discussions. 
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Je ne puis voir d’ailleurs les membres souve-^ 
tains se condamner ainsi bénévolement à pas¬ 
ser de tristes nuits, sans me rappeler une cir¬ 
constance de ma vie. 

Un jour, le grand-duc Constantin, mécon¬ 
tent d’un défdé du régiment de la garde qui 
avait paradé devant lui sur la place de Saxe 
à Varsovie, envoya vingt-quatre otficiers, au 
nombre desquels je me trouvais malheureuse- 
feent j aux arrêts dans un seul corps de garde 
qui n’avait pour tout mobilier qu’un fauteuil, 
deux chaises et un banc de bois. Le général 
prit pour lui le fauteuil, le colonel s’empara 
dés deux chaises, les capitaines se contentè¬ 
rent du banc; quant à nous, jeunes lieute¬ 
nants, officiers d’espérance, nous nous étendi- 
mes par terre enveloppés dans nos manteaux. 
Restaient les sous-officiers et soldats de garde; 
ils furent mis à la porte, exposés à toutes les 
intempéries de la saison. 

Je ne sais s’il en est ainsi pour les orateurs 
empressés; si c’èst l’ége, une hiérarchie quel- 
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conque, l’ovdre d’arrivée, comme aux théâ¬ 
tres, ou simplement la cour(e-paille, comme 
le font les alcades, magistrats populaires en 
Espagne, qui détermine leurs places dans la 
salle de distribution transformée en dortoir 
parlementaire. 

Celte salle n’a ni tableaiux ni statues; mais 
vous pouvez admirer au plafond les magni¬ 
fiques grisailles de M. Abel Pujol, à qui l’on 
doit les peintures allégoriques de la voûte de 
la Bourse. 

La salle do distribution conduit au vesti-r 
bule royal, par lequel entre le roi pour la 
grande séance d’ouverture des Chambres. Le 
vestibule n’a ni meubles ni peintures; le style 
en est par cela plus sévère. On volt au-dessus 
de la porte un grand bas-relief semi-circulaire, 
dii au ciseau de Riqueti, qui représente la 
.l‘rotectio)% et la Yengeame. 

En face de la porte est la statue en pied du 
roi, en marbre de Carrare, et placée juste à 
l’endroit où M. deLabourdonnaye, ministre de 







l’intérieur sous la Restauration, a posé la pre- 
niière pierre des appartements qu’on a ajoutés 
de ce coté i'i la salle des séances, é laquelle au¬ 
paravant on arrivait de plain-pied. Quatre 
belles statues de marbre, celles de lîailly, de 
Mirabeau, du général Foy et de Casimir 
Périer, complètent l’ornement de ce vestibule. 

Vous entrez alors dans la salle du trône, 
inaugurée par le roi actuel, où, le jour de l’ou¬ 
verture des Chambres, il s’arrête un instant 
pour attendre qu’on l’introduise dans la salle 
des séances. La salle du trône n’est pas encore 
meublée, mais elle doit l’être prochainement; 
on y dresse pour le roi un trône provisoire. 
Les peintures'à fresque de cette salle sont 
reremarquables , et couvrent les murs et le 
plafond; elles sont d’Kugèno Delacroix. 

La salle de distribution et le vestibule royal 
Jouent un grand rôle dans les luttes elles me¬ 
nées parlementaires : ils sont en face de la 
salle des sécances, et servent aux législateurs 
de rendez-vous, de point de ralliemerit et de 
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retraite dans les différentes occasions. C’est 
au commencement d’une nouvelle législature 
qu’il est curieux d’observer toutes les allées et 
venues des membres des divers partis dans ces 
salons. 

Les ministres, les chefs de toutes leç fractions 
de l’opposition, s’y rendent avec une certaine 
inquiétude pour reconnaître le terrain parle¬ 
mentaire et s’assurer du degré d’influence 
qu’ils pourront exercer. Autour d’eux se grou¬ 
pent, leurs anciens amis politiques qui ont tra¬ 
versé sains et saufs l’épreuve électorale. Les 
entretiens en ce moment sont d’ordinaire cal¬ 
mes, familiers, expansifs. L’habileté consiste 
à attirer dans ces groupes les nouveaux dé¬ 
putés, à les amener à prendre part à la con¬ 
versation, à s’expliquer sur les questions poli¬ 
tiques à l’ordre du jour, en un mot à s’engager. 
Mais ceux-ci, honnêtes agriculteurs, paisibles 
industriels ou négociants, jusque-là tout entiers 
à leur commerce, qui n’ont peut-être jamais 
mis le pied dans un salon politique, savent, 








par un instinct afhnirablG el avGÇ leur finesse 
naturelle, éviter fort bien tous les pièges qui 
leur sont tendus, et tirer le meilleur parti de 
leur position de novices. Aussi circulent-ils 
avec circonspection, saluant poliment les uns 
comme les autres, mais s’arrêtant fort peu. 
Ils se bornent à demander des renseignements 
sur les habitudes du parlement, et, s’ils vien¬ 
nent à être pressés par une question nette et 
précise, ils font les ignorants, les irrésolus, et 
répondent qu’ils veulent s’éclairer avant d’ar¬ 
rêter leur conviction. 

Plusieurs d’entre eux font plus; ils savent 
quelques paroles à double sens qu’ils lancent 
çà et là et qui les laissent bien venir des uns et 
des autres, se faisant, à T aide de l’équivoque, 
admettre à la fois dans les camps opposés. 
Aussi tous les calculs, toutes les prévisions des 
hommes politiques sur la force des partis, sur 
l’issue des luttes parlementaires, sont très-in¬ 
certains au commencement d’une législature. 

C’est dans ces salons que les ministres don- 
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lient connaissance des documents inconnus, 
des d(?péches récentes, secrètes, qu’ils commu¬ 
niquent au\ uns et aux autres, pour prouver la 
prévoyance ou la sagesse de leur conduite. Tls 
s’efforcent de faire comprendre à tous ceux 
(pi’ils croient sans un parti pris, le véritable 
sens des questions soumises aux délibérations 
de l’assemblée, et peignent des couleurs les 
plus vives les inconvénients d’une crise mi¬ 
nistérielle et l’ébranlement qui doit en résulter 
pour le pays. 

Les chefs de l’opposition sont presque tou¬ 
jours également munis de quelques lettres par¬ 
ticulières et mystérieuses qu’ils tiennent d’hom¬ 
mes très-haut placés, quelquefois même attri¬ 
buées aux fils du roi ou à leurs aides de camp. 
Un y représente le ministère comme divisé et 
affaibli inoralemeul dans le pays, et même 
on y fait souvent circuler la liste des membres 
d’nn nouveau cabinet. 

C’est ainsi que, de part et d’autre, on met en 
usage toutes les ressources île line politesse, 
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d(; raison et de persuasion pour se faire des 
partisans, préoccupation constante, objet d’é¬ 
tude d’hommes sérieux et souvent éminents 
par leur esprit comme par leur caractère. Eh ! 
mon Dieu ! combien de fois une poignée de 
main, une parole aimable, un signe de tête 
ou un regard bienveillant n’ont-ils pas été 
corrupteurs? Indigne Slave que je suis, ces 
attentions corruptrices, je l’avoue, me vont 
droit au cœur. 

Il y a, au surplus, parmi les membres de 
la Chambre, des intelligences tentes et dures 
qui ne peuvent comprendre les questions que 
dans les conversations du tête à tête; il y a, 
d’un autre côté, des esprits tellement faciles et 
souples qu’auprès d’eux le dernier argument 
semble toujours le meilleur. 11 ne suffit donc 
pas souvent d’avoir raison à la tribune; il 
faut aussi convaincre dans les couloirs de la 
Chambre, elles ministres ou les chefs de partis 
qui sont assez pi'ésomptueux pour se conten¬ 
ter du triomphe de la séance publique, et qui 

14 
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négligent tous ces autres soins qu’on croit se¬ 
condaires, sont certainement des hommes 
d’Etat incomplets. 

Le gouvernement parlementaire exige une 
surveillance constante, une activité qui, em¬ 
brassant tout et agissant partout, dirige tous 
les ressorts en les appropriant aux qualités 
individuelles des membres de la Chambre avec 
lesquels il est appelé à partager la direction 
générale des affaires du pays. 

Uu reste, tout gouvernement absolu, consti¬ 
tutionnel, républicain, a ses grands et petits 
moyens, à cette différence près que, dans le 
premier, ils sont à l’usage d’un seul, et que, 
dans les autres, ils sont au service de plu¬ 
sieurs; en sorte que le rôle d’un chef d’Etat 
absolu est simple, tandis qu’il est ditlicile et 
com'plexe pour les ministres des Etats libres et 
constitutionnels. 

L’empereur Nicolas ne se contente pas d’im¬ 
poser par sa hau te stature à son armée, lorsqu’il 
passe la revue de ses troupes, de l’électriser par 
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sa présence, son airmajoslueux, ses commande¬ 
ments et ses paroles; toutes les fois qu’il rentre 
dans son palais, après le renouvellement de sa 
garde particulière, il ne manque jamais d’a¬ 
dresser des paroles bienveillantes et flatteuses 
à des officiers qu’il n’aurait seulement pas re¬ 
gardés dans une autre occasion; il daigne 
même sourire aux factionnaires placés à sa 
porte et les interpeller familièrement, car il 
sait qu’un caprice, un moment d’humeur de 
quelques-uns de ces soldats, peut décider de 
sa vie et du sort de l’empire. 

Les deux salons et la salle du trône donnent 
d’un côté dans la cour d’honneur, oii règne, 
entre les arcades qui ornent la façade de ce 
côté, un magnifique balcon. Dans l’intervalle 
des séances, quelques membres, en sortant de 
la buvette ou de la bibliothèque, vont s’y pro¬ 
mener le cigare à la bouche, au grand scan¬ 
dale de quelques rigides observateurs des 
convenances parlementaires. 

D’un autre côté, les appartements sont sé- 
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pank do la Italie dss sdances par un corridor 
qui les longe dans lout.e leur étendue; ce cor¬ 
ridor débouche d’un côté dans la salle des 
Pas-Perdus, et mène de l’autre côté dans la 
salle des Conférences, la dernière qu’il nous 
reste à visiter avant d’entrer dans le temple 
môme où se passent au grand jour toutes les 
cérémonies du gouvernement parlementaire. 

La salle des conférences est dans une direc¬ 
tion perpendiculaire à la salle des séances, et 
donne issue, dans la salle d’exposition, à la 
bibliothèque et à la buvette; elle est quadran- 
gulaire et d’une très-grande dimension. D’un 
côté est la statue en pied et colossale de 
Henri IV, entourée d’une multitude de dra¬ 
peaux ennemis dont plusieurs ont vu les 
champs de Mareugo, d’Austerlitz, d’Iéna; ils 
ont été offerts au Corps législatif, par l’em¬ 
pereur Napoléon, le :t2l janvier 1810. Les gou¬ 
verneurs des Invalides ont plusieurs fois récla¬ 
mé ces drapeaux, mais la Chambre les leur a 
toujours refusés. Elle a voulu sans doute, en 
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conservant ces trophées dans son palais, avertir 

I Europe qu elle saurait suivre au besoin les 
traces du Corps législatif si les intentions pa¬ 
cifiques qui 1 ont animée jusqu’à présent deve¬ 
naient insuffisantes pour assurer la paix du 
monde. Au bas de la statue, on lit cette devise 
du roi populaire, gravée en lettres d’or : 

La violeiUe amour 
Que j’apportai à mes sujets 
M’a fait trouver tout 
Aisé et lionorable. 

En face se trouve placé, au-dessus d’une 
grande cbeminée construite dans le goût du 
moyen âge, le buste en marbre du roi, sup¬ 
porté par deux anges tournés dos à dos, ce 
qui leur donne un aspect peu agréable. Ee 
mot France est écrit au-dessus de la tète du 
roi en lettres d’or de grande dimension. 

Quatre tableaux immenses doivent décorer la 
salle; jusqu’à présent il n’en existe qu’un seul, 

II représente le président Molé, résistant au 








— 214 — 


peuple rëTolté de Paris, sous la minorité de 
Louis XIV. La place des autres est figurée pour 
le moment par des draperies vertes. Plusieurs 
listes, renfermant la composition des bureaux 
et des commissions, les projets de loi, les 
rapports présentés ou votés, se trouvent sus¬ 
pendues dans divers endroits de la salle. Le 
plafond, dont les peintures à fresque sont ter¬ 
minées, rappelle l’origine des plus utiles et 
des plus importantes institutions. 

Ainsi, dans l’un des grands tableaux, se 
trouve Louis-le-Gros, près duquel on remar¬ 
que l’abbé Suger et les deux Gai’lande, ses mi¬ 
nistres; il préside, dans une assemblée d’évê¬ 
ques, de comtes et de barons de Paris, à la 
rédaction des ordonnances sur l’affranchisse¬ 
ment des communes. L’autre grand tableau 
représente Louis XII présidant l’une des pre¬ 
mières séances de la Chambre des Comptes. 
Ces deux tableaux personnifient pour ainsi 
dire l’établissement de la liberté civile et l’or¬ 
dre introduit dans les finances du royaume. 
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Dans 1 un dos tableaux ronds, Charlemagne, 
entouré des évêques et des princes de sa cour, 
fait lire devant le peuple les capitulaires qui 
sont l’origine de la législation française. 
Dans le second tableau, le peuple applaudit 
à la publication des sages ordonnances par 
lesquelles saint Louis vient éclairer son siècle 
et faire poindre l’aurore de la civilisation. 
Dans le fond de ce tableau, on aperçoit les 
monuments du vieux Paris et saint Louis placé 
sur un balcon voisin de la Sainte-Chapelle. 

Les figures, peintes sur fond d’or, représen¬ 
tent la Pmdence et la Justice, qui doivent in¬ 
spirer les travaux des législateurs; la Viplame 
et la Force, qui assurent l’exécution des lois. 
Dans les médaillons soutenus par des génies 
exécutés en grisaille, se trouvent les portraits des 
plus illustres légistes et des grands ministres 
qui ont bien mérité de la patrie, tels que I/Hos- 
pi ta!, Montesquieu; Suger, Sully, Colbert, etc. 

Dans les angles j huit figures allégoriques , 
r.\griculture, les Arts, les Sciences, l’Indus- 
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trie, le Commerce, la Marine, la Paix et la 
Guerre, reprc%ententles grands intérêts dont les 
législateurs ont à s’occuper pour assui’cr la 
prospérité de l’Etat. Les écussons placés près 
de ces figures portent pour inscriptions les 
mots : Code A'ctpo/éon; Charie de 1830. 

Deux grandes tables se trouvent au milieu 
de la salle. L’une est de forme ovale et recou¬ 
verte d’un drap vert; soixante députés peu¬ 
vent à l’aise y prendre place et s’y livrer à 
l’expédition des affaires publiques ou privées. 
C’est là que, chaque jour, les uns, en s’adres¬ 
sant aux autorités administratives ou munici¬ 
pales de leurs départements, aux maires, aux 
citoyens notables, rendent justice aux efforts 
du gouvernement, et les invitent à lui prêter 
un concours loyal, sincère et actif; tandis que 
les autres, au contraire, engagent les mêmes 
autorités ou leurs amis politiques à être cir¬ 
conspects, à attendre, à ne point seconder les 
vues r-étrogrades, liberlicides, corruptrices du 
ministère. 







217 — 


C’est ainsi que, côte à côte, assises à la 
même table, travaillent avec les mêmes plumes, 
le même papier, la même encre, la Paix et la 
Discorde. On les voit quelquefois se donner 
fraternellement la main, s’offrir une prise de 
tabac, sortir ensemble, passer à l’agréable bu¬ 
vette, s’y rafraîchir avec le même plaisir, et 
aller remettre leurs lettres à la même poste, 
qui, dans son impartialité, emporte avec une 
égale célérité les branches d’olivier et les fou¬ 
dres vengeresses. 

Les ministres s’approchent avec réserve et 
timidité de cette table, comme fait l’ennemi 
quand il s’aventure dans un pays inconnu. 
Une surprise serait facile ; les plumes et l’encre 
sont là; on pourrait demander une signature, 
insister; le ministre n’oserait peut-être pas la 
refuser, et, plus tard, il aurait à s’en repen¬ 
tir; aussi on en voit peu s’aventurer dans 
cette salle. 

La seconde table est de même grandeur 
que la première, mais d’une forme différente. 
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Elle est carrée, et couverte d’ailleurs d’un 
même drap vert. Là se trouvent éparpillés une 
trentaine de journaux de Paris et de la pro¬ 
vince. Oui pourrait redire toutes les récrimi¬ 
nations, les invectives qui s’y répètent tous 
les jours? Un député se trouve-t-il tant soit 
peu hlessé d’une critique acerbe, d’une ex¬ 
pression quelconque au sujet de sa souvei'ai- 
neté irresponsable, mais non irréprochable, il 
s’écrie avec un air de mépris et d’indignation 
que la licence de la presse dépasse toutes limi¬ 
tes. Mais un de ses confrères vient-il à recevoir 
quelque éloge mérité ou non, il s’empare aus- 
silél du journal, copie mystérieusement le 
passage qui le concerne {)Oiir l’envoyer au 
journal de l’endroit, à sa famille, à ses voisins, 
à ses amis, et surtout à ses électeurs 1 
■ Une troisième table plus petite, placée au 
bout delà salie, dans un coin, et perpendi¬ 
culairement aux deux autres, est destinée aux 
correspondances particulières, aux confidences 
secrètes et intimes. 
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Presque en face de la porte d’entrée prin¬ 
cipale, se trouve une autre porte très-haute, 
ornée de sculptures et de dorures. Un matin 
que je faisais ma visite à la salle des Confé¬ 
rences, le garçon qui m’accompagnait, me 
voyant plongé dans l’extase devant les pein¬ 
tures à fresque de cette magnifique salle, me 
laissa tout entier à mes méditations et se retira 
dans une autre salle confiée à ses soins. La 
porte était entr’üuverte; je la poussai douce¬ 
ment, et je me trouvai tout à coup dans un 
corridor large, bien éclairé, où je fus saisi 
agréablement du changement subit de tempé¬ 
rature. Un air frais me ranima et me caressa 
légèrement le visage, et je sentis qu’on avait 
ménagé dans ce corridor un courant d’air, 
avec autant de soin qu’autrefois dans les rues 
d’Alger, avant que notre civilisation fût ve¬ 
nue la transformer en une ville française, 
ayant ses places larges, ses rues tirées au cor¬ 
deau, où l’on sufibque de chaleur et de pous¬ 
sière. 





i’aviuice, j’enlends un bruit sourd et moiio- 
lone qui ressemble au murmure des ruisseaux 
ou des cascades, et qui me rappelle les jets 
d’eau dans les bassins d’albâtre de l’Alhambra 
de Grenade. Malgré l’activité et le positif de 
ma vie, j’ai toujours conservé quelques velléi¬ 
tés romanesques; il me vient alors à l’idée que 
je vais au bout de ce corridor découvrir une 
délicieuse retraite, mystérieuse, inaccessible 
aux profanes, et réservée aux seuls monaiajues 
de ces lieux. Je fais encore quelques pas, et, 
en tournant un peu vers la droite, je découvre 
douze portes fermées à clef et placées sur deux 
rangs. Une loge vitrée est au milieu, renfer¬ 
mant une petite table et une chaise, vrai tré¬ 
pied de Pythie. 

Cependant le doux murmure continue tou- 
-jours, le bruit s’accroît; j’avance encore de 
quelques pas, et je découvre une grande fon¬ 
taine avec un immense robinet. Enfin, plus 
loin, toute mon illusion s’évanouit, le voile 
tombe, et la réalité me saisilà la vue de quatorze 













petits bcissiiis qui reçoivent l'eau ruisselant le 
long (lu mur et s’écliappant d’im réservoir 
placé au dessus du plafond. 

Je comprenais enfin quelle était la nature 
de rétablissement où m’avait entraîné ma cu¬ 
riosité, et je rendis justice à f architecte de la 
(Ibambre qui sut joindre la propreté et la sa¬ 
lubrité au nécessaire. Je conclus de là que 
les députés se sont élevés bien au-dessus des 
habitudes des anciens rois de France, qui coii' 
servaient à côté de leurs magnifiques appar¬ 
iements de malsains et pestilentiels cloaques. 
Certainement l’empereur de Russie et la reine 
d’Espagne seraient jaloux de pareils établis- 
semenls. 

I! n’est pas nécessaire, je croîs, de nommer 
ici les choses par leur nom ; vous savez oh 
j’étais. Eh bien, jugez quel fut mon désappoin¬ 
tement quand, ayant \'Oulu me retirer de ces 
lieux, soit dit sans calembourg, je trouvai la 
porte refermée sur moi ! Le garçon, ne me 
voyant plus, ne se doutait pas que je ne me 
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fusse retiré, et n’avait rien eu do plus pressé 
que de concentrer l’air frais dans le corridor. 

Ce zéphir naguère si agréable, ce murmure 
il n’y avait qu’un instant si délicieux, ne con¬ 
tribuaient pas peu à augmenter alors ma con¬ 
trariété; heureusement, l’heure de l’arrivée des 
souverains approchait. Kn effet, quelques in¬ 
stants après, la porte s’ouvrit à deux battants, 
et une dame d’un certain âge, vêtue modes¬ 
tement, me saluait d’un air compassé quand 
déjà je regagnais la salle des Conférences. 

J’ai appris depuis que la personne qui vint 
ainsi me délivrer s’appelle dame de propreté; 
elle occupe la petite loge que je vous ai dé¬ 
crite entre des cabinets fermés dont elle garde 
les clefs. C’est la seule personne du sexe qui 
figure dans le personnel à gages de la Cham¬ 
bre, car ni la cuisinière ni la laitière n’y sont 
comprises. Cette dame venait de monter 
très-légitimement sur le trône de sa mère, 
brave et digne femme qui, depuis l’époque de 
la Convention jusqu’à quatre-vingts ans pas- 
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sés, était restée fidèle à son poste, et a laissé 
d’honnêtes souvenirs, qui ont engagé les lé¬ 
gislateurs à souscrire à l’iiérédité de sa fille. 
Cette hérédité, entièrement contraire aux prin¬ 
cipes constitutionnels, a formalisé quelques 
rigides observateurs de la loi constitutive de 
l’Etat. En effet, une place de cette importan¬ 
ce, qui figure au budget de la Chambre pour 
500 francs, peut-elle être dévolue à une seule 
famille sans faire ressusciter les apanages? Je 
me joins donc aux réclamants pour demander 
qu’après la mort de la dame de propreté ré¬ 
gnante, un concours soit ouvert, que le sys¬ 
tème de l’élection soit rétabli, et que, comme 
pour l’héritage d’Alexandre, le sceptre et le 
trousseau de clefs soient confiés à la plus 
digne. 

A celte occasion, je vous ferai, mes chers 
lecteurs, ma profession de foi. 

Fidèle aux anciennes institutions de mon 
pays, je hais les titres et les fonctions hérédi¬ 
taires; car il n’y eut jamais chez nous que 
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des titres viagers de palatin, de castellan, de 
staroste, donnés en récompense d'un mérite 
éminent, ou de services rendus au pays. C’est 
depuis le démembrement de la Pologne, et sur* 
tout dans l’émigration, que mes compatriotes, 
tous prétendants légitimes à la couronne de 
Jfagellon, se sont revêtus des titres de prince, 
de comte, de baron. Puissent-ils un jour être 
les premiers à conquérir de riches apanages 
sur la Russie, comme les corps-francs du roi 
Jean Sobieski, lequel avait pour habitude de 
placer en première ligne ses troupes mal vê¬ 
tues et les plus affamées, afin qu’elles s’enri- 
cliissent avec les dépouilles des Turcs et des 
Tartares ! 

Je n'étais pas éloigné moi-même de prendre 
dans celle pensée quelque litre ambitieux, 
mais ils sont déjà si nombreux, les gentilshom¬ 
mes titrés de mon pays, que non-seulement 
rancieniie Pologne, mais le grand-duché de 
Moscovie ne suffiraient pas à satisfaire leurs 
très-légitimes prétentions, I! me serait peut- 













être tombé en pai'tage quelque domaine au 
tond de la Sibérie, que Dieu me préserve de 
jamais visiter par ordre de Sa Majesté l'em¬ 
pereur de toutes les Russiesî 
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Nous Toici presque au terme de notre voyage 
Nous sommes à la porte de la grande salle des 
séances publiques. Après vous avoir conduit 
à travers les salles et les appartements inté¬ 
rieurs de la Chambre, je vais maintenant vous 
introduire dans le sanctuaire même de la sou¬ 
veraineté nationale. Mais comment, moi pro¬ 
fane, moi qui fus élevé, comme vous le sa¬ 
vez , sous le despotisme le plus abject et le 
plus barbare, pourrais-je vous e.xpliquer la 
théorie d’un gouvernement constitutionnel et 






— 230 


vous initier aux mystères de la tribune parle¬ 
mentaire? Je ne l’essaierai pas. Il me faudrait 
une plume plus exercée pour dessiner tous les 
rouages de cette grande mécanique et décrire 
ces luttes acharnées où la parole sert tour à 
tour d’arme offensive et défensive. Aussi me 
borner ai-je, comme l’aveugle de TEscurial, à 
vous montrer du doigt la place qu’occupèrent 
ou qu’occupent encore dans cette enceinte 
tant d’hommes illustres, et à vous rendre 
compte des impressions et des sentiments qu’a 
fait naître en moi le spectacle de vos libertés 
publiques, depuis treize ans que je suis au mi¬ 
lieu de vous, parlant votre langue et m’inspi¬ 
rant de votre esprit et de vos idées. 

J’étais très-jeune, vous dirai-je en passant, 
lorsque j’arrivai en France; ardent, rêvant 
la guerre, et désirant une conflagration uni¬ 
verselle , dans laquelle j’entrevoyais le vague 
espoir de l’indépendance de mon pays. ,Te 
prêchais même hautement, je l’avoue, dans des 
pages écrites avec la fougue d’un jeune mili- 
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taire, une croisade contre les Barljares du 
Nord. Aujourd’hui, mûries par la réflexion et 
l’étude, mes opinions se sont modifiées. Cette 
croisade, que je ne cesserai pourtant d’inro- 
quer au fond de mon âme, ne me parait ni 
probable ni possible en présence des nouvelles 
tendances des peuples civilisés. 

Aussi suis-je devenu partisan de la paix, si 
favorable au développement des institutions 
libérales qui obligeront tôt ou tard la Russie 
elle-même à plier soüs leur caprice, et finiront 
par rattacher à la grande famille européenne 
tant de peuples enchaînés au char triomphant 
de sa puissance militaire. 

Si cette confession peut vous inspirer de la 
confiance, suivez-moi dans la salle des séan¬ 
ces, où, après tant de digressions, vous devez 
avoir hâte d’arriver. 

Au premier aspect, la salle des séances 
ressemble à une salle de spectacle. En eflet, 
elle a son parterre, ses galeries, scs loges et sa 
scène, où se jouent alternativement des drames 
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et des comédies qui font passer dans l’ànie du 
spectateur les émotions les plus saisissantes ou 
les plus comiques. 

Sous la RestauratioU on voyait, tout près du 
bureau du président, deux grandes loges ap¬ 
pelées tribunes qui dominaient l’assemblée. 
Elles appartenaient, Tune à la Chambre des 
Pairs, l’autre au conseil d’Etat; lors des pre¬ 
mières séances royales, quand les troupes 
étrangères occupaient encore le sol de la 
France, on y vit des généraux anglais, russes, 
prussiens, entourés de leur étaCmajor, s’étaler 
sans façon dans ces tribunes et narguer en 
quelque sorte cette souveraineté représentative 
qui votait du reste exactement les termes du 
milliard qui lui avait été imposé à sou début. 

Depuis ISSt) la salle a subi une transfor¬ 
mation complète; on peut même dire quelle 
a été entièrement rebâtie, puisque la dépense 
s’est élevée à % millions 700,000 francs. Les 
deux tribunes privilégiées ont été supprimées, 
et la Clxainbre des Pairs et le Conseil d’Etat, 
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qui, de la place qu’ils occupaient autrefois, 
semblaient surveiller ses délibérations, s’as¬ 
soient aujourd’hui dans les tribunes publi¬ 
ques. Les pupitres et les tables basses des 
sténographes du Momlnir, chargés de rendre 
compte des moindres gestes et paroles des 
honorables représentants, occupent l’ancien 
emplacement. 

La salle des séances est un hémicycle par¬ 
fait; elle a pour plafond une demi-calotte 
sphérique, vitrée au centre, et qui lui donne le 
jour. Les députés ont chacun devant eux des 
pupitres pour écrire. Sous la Kestauralion, ils 
plaçaient leurs imprimés, leurs papiers et leurs 
plumes dans une boîte au fond de leur siège. 
Les bancs sur lesquels ils sont assis sont durs 
et étroits comme ceux du parterre des théâ¬ 
tres; ce qui n’a pas empêché cependant un 
jeune député de s’endormir, il y a trois anst, 
du sommeil du juste, et si profondément qu’il 
iienlendit ni la voix du président lorsqu’il 
leva la séance, ni la sortie d’ordinaire très- 
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bfuyante de ses collègues. Lesquinquelsétaieiit 
éteints depuis longtemps et les horloges de 
Paris avaient sonné minuit quand il s’éveilla. 
Surpris d’abord, il reconnut sa triste aventure 
et voulut sans tarder regagner ses pénates. Il 
se mit bravement en route, visita à tâtons les 
centres, la droite, la gauche, comme j’essaie 
de le faire en ce moment, comme tant de sou¬ 
verains de ces lieux l’ont fait souvent dans 
le cours d’une législature. Seulement, ceux-ci 
sortent pour occuper quelque place de mi¬ 
nistre, d’ambassadeur, de conseiller d’Etat, 
de préfet, ou, au pis-aller, de pair de France, 
tandis que le député égaré s’esquiva par l’ex¬ 
trême gauche dans le couloir qui longe les 
tribunes publiques. Les portes vitrées, fermées 
à clef, le séparaient de la salle des Pas-Perdus. 
Cet obstacle ne le découragea pas ; il brisa les 
vitres et déboucha par cette brèche. Là se ter¬ 
minèrent ses exploits nocturnes, car toutes ses 
forces n’auraient pas réussi à enfoncer les 
grandes portes en bois plein qui conduiseut 
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au vestibule. Il fut donc obligé d’attendre 
ainsi le Jour pour être délivré, non pas 
comme moi par une reine de propreté, mais 
par un simple garçon de la Chambre qui ve¬ 
nait, armé de deux grands balais, remplir sa 
besogne du matin. 

Le pourtour de la salle des séances est db 
visé en seize parties, dont chacune se subdi¬ 
vise, à partir des premiers bancs, en deux sec¬ 
tions séparées par une étroite ruelle ménagée 
pour faciliter les allées et venues des députés. 

Pour l’intelligence du voyage que je vais 
vous faire entreprendre autour de cette salle, 
je joins ici son plan descriptif et figuratif, me 
gardant bien d’inscrire les noms des hono¬ 
rables membres, dont les fréquentes mutations 
ne permettent pas qu’on leur assigne une place 
immuable. 

Il n’y a dans cette vaste salle que le nombre 
de places absolument nécessaires aux législa¬ 
teurs; aussi, les jours de séance royale, quand 
les pairs se réunissent aux députés, la salle se- 
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rait-elle beaucoup trop étroite pour rassemblée 
si, à l’ouverture des sessions, les Chambres 
étaient au complet; mais elles ne le sont ja¬ 
mais. Les ministres, les chefs de l’opposition 
sont obligés de recourir aux correspondances 
les plus vives, les plus insinuantes, les plus 
pressantes pour attirer les retardataires, et la 
Chambre n’est ordinairement en nombre pour 
voter qu’à la fin de la discussion de l’Adresse. 

Au haut du pourtour, vous voyez un banc 
circulaire; c’est là que, dans les discussions 
importantes, viennent prendre place les pairs 
de France, qui jouissent aussi du privilège de 
circuler dans les couloirs de la Chambre et de 
se placer auprès des deux portes d’entrée de la 
salle. 

La tribune occupe le centre do la salle des 
séances. Les orateurs y montent des deux côtés 
par un petit escalier. Elle est ornée d’un bas- 
relief en marbre blanc de Lemolt représentant 
l’Histoire et la Renommée. Le bureau du pré¬ 
sident est immédiatement au-dessus delà tri- 
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time. le pi-t^sident eü le seul liiwiibre a&Mi 
dans un fauteuil; il domine toute l’assemblée. 
Plus bas, à droite et à gauche, sont les bureaux 
des quatre secrétaires honoraires nommés tous 
les ans par la Chambre et des deux secrétaires 
rédacteurs, fonctionnaires salariés. Derrière le 
président se tiennent le secrétaire de la prési¬ 
dence et deux huissiers. Dans des ceintres, à 
droite et à gauche, et supportées par quatre 
colonnes, sont quatre statues de grandeur na¬ 
turelle : la Force, la Justice, la Prudence et 
YFhqiience. Au-dessus on x^oit le grand ta¬ 
bleau dù au pinceau de Court, représentant 
la séance où le roi prêta serment à la consti¬ 
tution de 4830, en vertu de laquelle il règne. 

Dans l’héraicycle, au pied de la tribune, 
sont assis les huissiers, qui sont tout à fait ’ 
aux ordres des législateurs souverains. Ils por¬ 
tent leurs lettres, font leurs commissions, et 
tel est le prestige de la souveraineté populaire 
que ces services, dont la royauté elle-même 
dans ses palais ne charge que ses valets, sont 
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exécutés ici par d’anciens officiers de l’armée 
ou d’anciens fonctionnaires publics. 

Les panneaux des murs de la salle des séan¬ 
ces sont en partie recouvei’ts en velours vert 
foncé et ornés de lames de cuivre doré, et en 
partie revêtus de marbres colorés des Pyré¬ 
nées. Derrière le pourtour régnent vingt ma¬ 
gnifiques colonnes de marbre blanc de Carrare, 
d’une seule pièce ; elles servent de support aux 
tribunes publiques. 

Le parquet de la salle est formé de compar¬ 
timents de marbre, représentant des attributs 
allégoriques; l’hiver, il est recouvert de riches 
tapis. Les deu-X portes d’entrée sont en acajou 
plein, rehaussé d’étoiles d’or ; leurs cham¬ 
branles sont en marbre richement sculpté. 

Ce luxe excita l’indignatîon de M. .4rago, 
qui, dans un de ses rapports sur les travaux 
exécutés au palais législatif, s’élevait avec force 
contre ces ornements, qui devraient être ban¬ 
nis, disait-il, d’une Gliambre où doit sans cessa 
retentir le npt économie. 
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Il Mfi me reste plus qu’à vous parler des 
galeries oii sont les tribunes publiques; elles 
ont subi diverses transformations. 

Sous la Restauration il n’y avait qu’un seul 
rang de tribunes de plain-pied avec la salle. 
La maison de Condé s’en était réservé une en 
qualité de propriétaire du palais Bourbon. Il 
n’y avait point de tribune de la maison du 
roi. La royauté alors ne voulait point sans 
doute admettre que les membres de la fa¬ 
mille royale et les fonctionnaires attachés à sa 
personne pussent être dans l’assemblée légis¬ 
lative sur le même pied que les autres corps 
constitués. Aujourd’hui les tribunes s’appuient 
sur deux étages, et les questeurs disposent sou¬ 
verainement des billets d’admission. 

La loge royale, où prennent place la reine, 
les princesses, les fils du roi, les officiers 
de leur maison, n’a rien qui la distingue 
des autres tribunes. Elle est au centre de la 
galerie du premier étage, en face de la trU 
bune de l’orateur, A sa gaucite sont la tribune 
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des pairs de France et les trois tribunes du 
corps diplomatique; à sa droite, celles du pré¬ 
sident, des vice-présidents, des questeurs et 
des anciens membres de la Chambre. Les loges 
réservées pour les personnes munies de billets 
sont aux deux extrémités de cette galerie. 

> Au second étage se trouvent, au centre, trois 
tribunes, transformées en une seule, pour les 
sténographes des journaux de Paris. Là, ces 
agents de la publicité, entassés les uns sur les 
autres, accroupis sur des bancs de deux pieds 
de largeur, écrivent à toute volée, pendant 
cinq à six heures sans interruption, sur des 
pupitres m'i ils peuvent à peine appuyer la 
paume de leurs mains. Ils ont, il est vrai, la 
satisfaction de contempler majestueusement 
d’en haut les têtes chauves, chevelues, demi 
' chevelues, frisées ou non frisées, les toupets 
de toute grandeur et les calottes jdites clémen¬ 
tines, en velours ou en soie, des législateurs, 
mais sans entendre souvent un seul mot de la 
discussion. Une seide porte, par laquelle ils 
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cniiGHt, sortent, reçoivent des missives, en^ 
voient leur copie, est ménagée dans la tribune. 
Le bruit de cette porte, Cfui s ouvre et se ferme 
à chaque instant, ne contribue pas peu à les 
empêcher de suivre avec attention la discus¬ 
sion , Aussi saisissent ^ ils de préférence les 
gestes, bruits et murmures, tous les oh! ah! 
hé! les si, les mais, en un mot l’alphabet par¬ 
lementaire complet, qui frappe surtout leurs 
oreilles à la hauteur où ils se trouvent, et leur 
sert d’indice pour juger de l’esprit et de l’a¬ 
nimation des débats. 

Dans les mille et un projets que je formais 
pour me créer un état dans cette belle France, 
à l’aide de mon intelligence, après avoir es¬ 
sayé plusieurs genres d’occupations, je voulus 
aussi m’appliquer à la célérograpkie. J’appris 
les lettres symboliques j je n’allais déjà pas 
mal; mais je manquais de mémoire et souvent 
de patience. Il arriva que, lorsqu’un orateur 
débitait avec emphase ses phrases officielles, 
je cherchais instinctivement à rendre sa pen- 

l« 
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sée secrète. Vous devinez sans peine mon pe« 
de succès. Dès îors il me fallut renoncer à 
la célérograpMe pour \dipentographie, à laquelle 
je travaille à présent comme à ma dernière 
ressource. Je m’évertue à deviner ce que pen¬ 
sent les autres et non ce qu’ils disent. 

Que de regrets, d’amertumes, que de tendres 
soupirs me serais-je épargnés, si, en entrant 
a vingt ans dans le monde, j’eusse su qu’un oui 
est souvent non, et que^’ctme n’a pas toujours 
la signification que le Dictionnaire de l’Aca¬ 
démie lui prête! 

Du reste, les sténographes des journaux 
quotidiens emploient très-rarement leurs si¬ 
gnes symboliques. Ce sont, à vrai dire, des 
rédacteurs de compte-rendu des séances, Ils 
se bornent à résumer les discours des orateurs 
au moment où ils parlent. Cette méthode leur 
est commandée par la division même des feuil¬ 
les publiques. En effet, les journaux, obéissant 
en cela au goût de leurs lecteurs, ne consa¬ 
crent plus qu’une faible partie de leur feuille 



















aux débats parleraeutaires. U feuilleton en 
occupe ordinairement un quart; un autre est 
consacré aux annonces; le titre, les articles 
raisonnés, les nouvelles extérieures et inté¬ 
rieures absorbent an moins un autre quart; il 
ne reste donc tout au plus que la quatrième 
partie pour les séances des deux Chambres, 
dont la durée se prolonge souvent de cinq à 
SIX heures. Etonnez-vous après cela de ne 
trouver dans votre journal qu’une reproduc¬ 
tion incomplète et mutilée des discours que le 
mnitew est condamué à insérer tout au long ! 

XI y a des parleurs d’une telle prolixité que 
leur harangue remplirait à elle seule les co¬ 
lonnes d’un journal. Les rédacteurs-céléro- 
graphes coupent et taillent en plein drap, sans 
souci des mouvements oratoires les plus pa¬ 
thétiques, ou des raisonnements les plus logi¬ 
ques. Ils ont toute latitude et toute omnipo¬ 
tence dans le choix des élus qu’ils mettent 
en lumière; ils négligent celui-ci, dissèquent 
celui-là, amputent sans remords, mais non 
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sans discernement quelquefois. Il va sans dire 
que les orateurs dont les opinions sont ana¬ 
logues à celles de leur journal, ont partout et 
toujours la préférence, et que les autres sont 
traités sans ménagement aucun. En cela, des¬ 
potisme complet. Les eHblàmerons-nous?Non; 
car ils ne font qu’imiter les députés eux-mê¬ 
mes, qui montrent souvent une extrême par¬ 
tialité en refusant d’écouter leurs collègues 
quand ils ne partagent pas leurs opinions ou 
qu’ils ne flattent pas leurs passions. 

Ces rapides rédacteurs ont, du reste, des 
formules, des expressions, un langage qui leur 
sont propres pour remplir leur tâche, d’ailleurs 
très-pénible et plus difficile qu’on ne le pense 
quand on veut la faire avec conscience. C’est 
surtout dans le compte-rendu des interrup¬ 
tions, des exclamations, des approbations, des 
apostrophes et de toutes sortes de manifes¬ 
tations que brille leur esprit; un mot mis à 
propos satisfait quelquefois l’ambition la plus 
insatiable. Quel tact ne faut-il pas, en effet. 
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pour choisir convenablement entre toutes ces 
parenthèses : Bien^ très-bien ^ setuation vive 
ou prolongée, bruit confus, torrent d’applaudis¬ 
sements, rire universel, mouvement général de 
curiosité et d’întérât. M. A. parle pour avec une 
logique irrésistible et une entraînante convic¬ 
tion. M. B. s’élève avec force contre; il est plein 
de noblesse et d’énergie, M. C. prend la parole 
au milieu d’un silence profond. M. B. parle au 
milieu des conversations générales, etc., etc.? 

Il y a deu-x: ans, les députés voulaient obliger 
les journaux quotidiens à reproduire toutes 
leurs paroles et leurs exclamations, sans dis¬ 
tinction de partis et de personnes. C’était fort 
bien; mais il faudrait avant tout qu’ils se 
réformassent eux-mêmes, non-seulement en 
prêtant une égale attention à tous ceux de 
leurs collègues qui se morfondent à la tribune 
au milieu des conversations particulières, mais 

II 

encore en donnant à tous leurs discours le 
même intérêt, et en décrétant l’égalité des 
talents et du mérite. Jusqu’à ce qu’il en soit 
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ainsi, ies journaux seront très-excusables de 
ne suivre dans leurs appréciations et le compte¬ 
rendu des séances que les intérêts qu’ils re¬ 
présentent et le godt de leurs lecteurs. 

Cependant l’industrie, à quoi ne prétend- 
elle pas aujourd’hui ! est YCnue s’interposer 
entre la Chambre des députés et les sténogra¬ 
phes, pour satisfaire l’amour-propre des uns 
et rendre plus facile la tâche des autres. J’ai 
vu, à la session dernière, un placard, à la 
porte de la buvette, où un spéculateur pro¬ 
posait aux honorables d’autographier, à cin¬ 
quante, cent et deux cents e.xemplaires, les 
discours prononcés dans la journée à la Cham¬ 
bre, en prenant l’engagement de les commu¬ 
niquer aux journaux avant minuit, le tout au 
prix de 10 francs par discours de cent pages, 
chacune de vingt-cinq lignes. Si cette offre 
eût été acceptée, les sténographes n’auraient 
eu qu’à se croiserles bras, et les députés n’au¬ 
raient été tenus qu’à écrire d’avance leurs dis¬ 
cours et àles transmettre àl’entropreneiird’au- 












tograplies avant de les improviser à la tribune. 
De progrès en progrès, qui sait si on n’arrivera 
pas à priver l’éloquence elle-même de son 
monopole, en figurant, par une ingénieuse 
invention, les pensées les plus secrètes? Alors 
les honorables membres qui ne se sont distin¬ 
gués jusqu à présent que par leur mutisme 
pourraient prétendre eux-mêmes à la célébrité, 
apanage exclusif des princes de la tribune. 

Dans la galerie du second étage se trouvent 
les tribunes réservées au corps municipal de 
Paris et à la garde nationale, placées au- 
dessus de la tribune royale et de celle du 
corps diplomatique. 

Deux tribunes situées aux deux extrémités 
de cette galerie méritent une attention par¬ 
ticulière. Celle du côté gauche est destinée au 
public sans billets, qui entre, comme vous le 
savez, par la façade principale elle grand es¬ 
calier J elle ne contient que trente-trois places. 
Sous la Restauration, elle était plus grande 
du double, Un huissier se tenait constamment 
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au milieu de cette tribune pour maintenir l’or¬ 
dre et la tranquillité parmi les spectateurs, 
qui arrivaient ù la Chambre avec toute sorte 
de provisions de bouche et restaient patiem¬ 
ment à leurs places pendant douze ou quinze 
heures sans interruption. Les manifestations 
étaient parfois très-bruyantes; des cris de mé¬ 
contentement ou des applaudissements se fai¬ 
saient fréquemment entendre, comme à pré¬ 
sent au congrès espagnol. Il arriva même 
en '1814 que le président Lainé fut forcé de 
lever la séance, parce que les places mêmes des 
députés avaient été envahies par la foule, et 
que le caquet des dames couvrait la voix des 
orateurs. 

Depuis 18-30, on ne citerait pas une seule cir¬ 
constance où l’ordre ait été troublé par le pu¬ 
blic de cette tribune. Seulement l’année der¬ 
nière, et dans une tribune réservée, unefolle se 
mit à interpeller le président. Celui-ci fit éva¬ 
cuer la tribune pour empêcher qu’on n’usât 
de violence envers cette malheureuse, qui ne 
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voulut poin tse rendre aux injonctions de l’huis¬ 
sier. 

En général, le public aujourd’hui est moins 
curieux, moins avide d’émotions, moins porté 
à suivre et à surveiller les débats de la Cham¬ 
bre. Serait—ce qu il a plus de conflance dans 
ses représentants? ou plus de foi dans les 
organes de la presse? Serait-ce plutôt indiffé¬ 
rence pour les matières politiques? Je ne sais; 
tes modes changent si vite en France! 

La tribune qui se trouve à l’extrémité droite 
de la galerie est occupée par les rédacteurs en 
chef des journaux de Paris; c’est là le vrai 
baromètre politique de la Chambre ; mais il 
n’est visible que pour un petit nombre d’ini¬ 
tiés. Si la discussion est importante, si M. Gui¬ 
zot, M. Thiers ou M. Berryer sont à la tribune, 
tout le monde prête la plus vive attention; le 
silence n’est interrompu que par quelques ex¬ 
clamations d’enthousiasme ou quelques cris 
étouffés de colère ou d’indignation, qui se 
confondent avec les marques de blâme ou 






d’approbation des législateurs, pendant les 
interruptions si fréquentes dans la Chambre 
française. Si, au contraire, un honorable mem¬ 
bre aborde la tribune un manuscrit à la main, 
ou se met à paraphraser des articles de jour¬ 
naux, comme cela arrive souvent, ou bien en¬ 
core s’il y a suspension de séance, lorsque les 
députes, fatigués d’entendre de longs discours, 
se précipitent en foule à la buvette, les hôtes 
de cette tribune, assis sur le premier rang des 
banquettes, font volte-face, tournent le dos à la 
Chambre, et font entre eux la contre-partie des 
débats de la Chambre. Aucune plume ne sau¬ 
rait rendre cette discussion originale, variée, 
piquante, toujours instructive. Ce sont des mots 
acérés, des propos saccadés, des saillies spiri¬ 
tuelles, des traits sarcastiques, des éloges ou¬ 
trés, de dures invectives, qui partent à la fois 
de plusieurs bouches sur tous les tons. 

Souvent des amis ou des protégés des rédac¬ 
teurs en chef se glissent par contrebande dans 
cette tribune et se passionnent pour les débats 
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i'ainiliers de cette Chambre au petit pied. II 
faut voir aussi avec que! air insinuant et poîi 
un député en retard, un rapporteur malheu¬ 
reux, un orateur incompris, vient remettre 
des notes à ces distributeurs d’éloge et de bUme 
pour justifier leur zèle, donner des éclaircis¬ 
sements ou se plaindre d’un compte-rendu. 
Cette loge a de plus ses conversations inti¬ 
mes et particulières -, c’est avant l’ouverture de 
la discussion ou pendant le vote qu’un petit 
nombre d’habitués, dédaignant la salle des 
Pas-Perdus, où les députés vont recevoir les 
hommages ou les réclamations de leurs collè¬ 
gues, restent à demi couchés sur les bancs et 
s’entretiennent gaiment des petits travers, des 
intrigues privées des législateurs, qui tourbil¬ 
lonnent alors au pied de la tribune. Ils con¬ 
naissent mille et mille aventures et anecdotes; 
ce sont les malignes chroniques de l’OEil-de- 
Bœuf, et, pour ma part, j’en ai retenu plus 
d une... Mais ce serait mal payer ma bienve¬ 
nue dans cette tribune; j’aime niieu,x les laisser 
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à la spirituelle indiscrétion des auteurs de 
toutes sortes de mystères. 

Cette tribune forme une république démo¬ 
cratique; elle a un président qu’elle choisit au 
commencement de chaque session pour main¬ 
tenir dans son sein l’ordre et la paix, et qui 
porte le nom de syndic, par exception à la 
règle. Celui qui remplissait ces difficiles fonc¬ 
tions à la dernière session fut obligé de se 
nommer lui-même syndic. S’étant trouvé seul 
dans la loge à la première séance, il fut pro¬ 
clamé à l’unanimité; il usa avec modération, 
mais non sans conteste, de son autorité. C’est 
un homme de beaucoup d’esprit et de talent, 
mais mauvais président; il garde plus volon¬ 
tiers la parole qu’il ne l’accorde. On se révoltait 
souvent contre lui, on l’interrompait, et je 
me suis trouvé plus d’une fois dans les rangs 
des insurgés. Du reste, il est aussi impossible 
d’introduire l’ordre dans cette tribune que de 
mettre d’accord les trente journaux de Paris. La 
tribune des rédacteurs en chef est et sera tou- 
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jours une Babel, mais une Babel attrayante, 
instructive, où j’ai passé de délicieux moments, 
et dont je préfère, comme bien vous pensez, la 
diversité des opinions et des sentiments à l’u¬ 
niformité des louanges que mes malheureux 
compatriotes font entendre dans les mines de 
la Sibérie en l’honneur de Sa Majesté l’empe¬ 
reur de toutes les Russies* 


















IX 


Les dames et les étrangers. — La charte polonaise. — 

La gauche et la droite. — Constitution des centres_ 

M. de Viîlêle. — Casimir Périer. — Le grand-duc Con¬ 
stantin. — Places qu’occupent les députés marquants. 
— Mélange des partis. 


























ÎX 


Le coup d’oeil de la salle des séances, lors¬ 
que les tribunes sont remplies de monde et 
que les députés sont A leurs places, est à la 
fois varié et imposant. Par une galanterie toute 
française, les dames ont le privilège d’occu¬ 
per les premiers bancs; mais elles ne s’en con¬ 
tentent pas toujours, et envahissent quelque¬ 
fois les seconds et les troisièmes. Cette invasion 
féminine dégénère même en abus par l’acca¬ 
parement de plus de la moitié des places; et 
l’on voit souvent des membres du conseil 
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d’État, d’anciens députés, des magistrats émi¬ 
nents, intéressés aux questions qui se traitent, 
relégués à la porte, faute de place, tandis que 
de belles dames, parées, musquées, fardées, 
éventail et lorgnette en main, s’étalent coquet¬ 
tement, comme à l’Opéra, dans les tribunes 
réservées de la salle. 

11 s’est trouvé, sous la Restauration, un dé¬ 
puté assez courageux pour faire la motion de 
défendre aux femmes l’accès des tribunes; 
mais un murmure d’indignation couvrit la 
voix du malencontreux orateur, et il ne put 
développer sa proposition. Plus tard, eu 1821, 
M. Héricart de Thury, député des centres, a 
fait valoir, comme dernière considération en 
faveur de l’admission des femmes à la Cham¬ 
bre, la courtoisie et la déférence des anciens 
Gaulois pour leurs compagnes qu’ils consul¬ 
taient toujours, et admettaient, disait-il, à 
leurs délibérations. Je ne sais si beaucoup de 
députés s’inspirent des conseils de leurs fem¬ 
mes, mais il est de fait que l’assiduité des 
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dames aux séances a piqué d’une noble 
émulation certains députés qui n’en sem¬ 
blaient pas susceptibles : on Toit maintenant 
peu de longs éperons et de souliers ferrés; on 
n’aperçoit plus ni cravaches ni casquettes à 
visière comme au parlement anglais. Le cos¬ 
tume des législateurs est tout à fait bourgeois, 
et le ministre Koland, si mal vu à la cour de 
Louis XVI à cause de ses souliers à cordons, 
se trouverait maintenant chaussé à runisson 
de ses collègues. 

Les députés français ne se rendent pas aux 
séances, comme les membres du congrès es¬ 
pagnol, chamarrés d’or, couverts de plaques 
et de croix de toutes dimensions; quoiqu’il y 
en ait qui en soient abondamment pourvus, 
une certaine pudeur leur défend d’en faire 
parade sans nécessité. Ils n’ont pas de lorgnon 
en main pour dévisager nonchalamment leurs 
amis, leurs adversaires, et surtout les belles 
senoras des tribunes réservées; ils n’élèvent pas 
vers le ciel leurs mains comprimées dans des 



















gants glaces, pour les laisser relurnber pafîn^- 
tiquenieiU sur leurs cœurs, animés toujours 
des sentiments les plus patriotiques, les plus 
cheialeresqiies, sinon des plus sincères. 

Depuis que les questions de libertés électo¬ 
rales et individuelles, celles de la presse et de 
la responsabilité des ministres sont décidées, 
la foule se presse moins autour du palais de 
la Chambre; mais, en revanche, la classe élé¬ 
gante est plus empressée et plus assidue aux 
débats. On y voit surtout un grand nombre 
d’étrangers touristes, avides d’émotions et de 
nouveautés, qui se rendent à la Chambre comme 
au spectacle le plus curieux de la capitale. La 
première fois, ils témoignent peu de satisfac¬ 
tion et n’emportent qu’une idée confuse de ces 
discussions longues, minutieuses, souvent oi¬ 
seuses; mais ils lînisseiil par y prendre goût, 
et ils aiment à y revenir et à contempler les 
jeux du gouvernement parlementaire. On en a 
vus même s’électriser à çe point que, si on les ' 
eût pris â la sortie, on les aurait trouvés dis- 
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poses à signer l’acte d’émancipation de leurs 
paysans et à renoncer d’eiix-mêmes à leurs 
droits seigneuriaux, comme firent dans la nuit 
du 4 août les membres do la première Assem¬ 
blée législative. 

En effet, l’Europe, qui a observé avec une 
anxiété mêlée de crainte et d’espérance toutes 
les phases de la révolution de 89, s’est, depuis 
cette époque, vivement préoccupée des actes de 
la représentation nationale en France. Néan¬ 
moins les gouvernements constitutionnels sor¬ 
tis de la tourmente européenne, et qui s’étaient 
modelés d’abord sur la constitution française,' 
suivirent ensuite une direction diamétrale¬ 
ment opposée; car le gouvernement impérial 
même, avec son sénat de leudes et son corps 
législatif de muets, passa toujours pour ré¬ 
volutionnaire aux yeux de l’Europe monar¬ 
chique. 

C’est le moment, chers lecteurs, de vous rap¬ 
peler la constitution polonaise, qui a la même 
origine que votre Charte de 1814, et a souf- 
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fer(: comme elle tant de mutilations avant sa 
fin malheureuse. 

L’auguste auteur de cette constitution, l’em¬ 
pereur Alexandre, a fixé le cens électoral pins 
bas que les réformateurs les plus radicaux en 
France ne l’ont jamais demandé. En effet, tous 
les propriétaires ruraux, même ceux qui ne pos¬ 
sédaient qu’un arpent de terre et ne payaient 
que 3 francs d’impôt, étaient électeurs. Or, 
comme les nobles seuls étaient propriétaires 
dans les campagnes et dans presque toutes les 
villes, dont un grand nombre leur apparte¬ 
nait, il s’ensuivait qu’ils formaient à eux seuls 
tout le corps électoral, en dépit de la clause 
en apparence si favorable aux petits proprié¬ 
taires ruraux. 

Aussi la Chambre élective, qui devait se com¬ 
poser de soixante-dix-sept représentants nobles 
appelés nonces, et de cinquante-cinq représen¬ 
tants des villes, ijui se nommaient simplement 
(Uputés, ne contenait jamais plus de dix à 
quinze dé}>utés appartenant à la bourgeoisie. 
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Les seigneurs polonais n’ont pas compris 
fjue leurs libertés manquaient par la base et 
que leur mission essentielle, dans cette situa¬ 
tion , était de revenir au principe de la vé¬ 
ritable égalité politique, en émancipant leurs 
paysans et en devenant les représentants de la 
nation, au lieu d’être les représentants de la 
noblesse et des villes. 

Chose pénible à avouer! pendant toute la 
durée du régime constitutionnel, quand ils s’é¬ 
tudiaient à suivre les exemples, à s’inspirer des 
principes 'des assemblées françaises, l’idée ne 
leur vint pas un seul instant de donner la pro¬ 
priété àleurs malheureux paysans, ou du moins 
de faire une manifestation quelconque en leur 
faveur, ne fût-ce que pour laisser quelque trace 
de générosité sur ce vaste pa^, encore voué à 
l’ignorance et à l’esclavage. Un seul, oui, un 
seul, à la dernière session, le nonce Szcza- 
niecki, mort dans l’exil en France, se prononça 
en faveur des paysans. Il demanda à ses col¬ 
lègues de s’unir à lui pour exprimer, dans une 
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humble pétition à l’empereur, le vœu de ras¬ 
semblée législative de voir le système barbare 
des contées remplacé par un système de fer¬ 
mage. Cette proposition généreuse fut rejetée, 
sur l’opposition très-vive d’un de ses collègues, 
aujourd’hui émigré en France, et connu par 
un libéralisme franc et passionné. 

La Russie, on ne le croirait pas, pourrait 
plus aisément appliquer chez elle la constitu¬ 
tion et les institutions françaises que l’Au¬ 
triche et la Prusse, par la raison que les sou^ 
verains russes, en égalisant tout sous le ni¬ 
veau de la servitude, ont détruit l’esprit de 
caste et de corporation si puissant dans les 
Etats allemands. L’empereur, on peut le dire, 
est l’assemblée législative personnifiée; il 
SC considère comme Tunique représentant 
du peuple, agit toujours en son nom, et dé¬ 
teste surtout la noblesse, car il craint qu’elle 
ne veuille s’interposer entre le trône et le peu¬ 
ple. Les flatteurs ont dit de Tempereur Nicolas 
qu’il est Louis XI en beau; le fait est qu’il est 
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plus froideiiieiU cruel que cet ennemi des 
grands feudatairos. Il avait juré à son avène¬ 
ment la constitution polonaise et n’a cessé de 
la miner sourdement, parce qu’il y voyait une 
sauvegarde pour les classes supérieures du 
pays, un funeste exemple pour la noblesse do 
Russie. Aussi celte constitution est devenue, 
sous son règne, ce que les Fuerox ont été eu 
Aavarre quand Zurbano y régnait à la tète de 
ses corps francs. Or, le Zurbano delà Pologne 
n’était rien moins que le fameux grand-duc 
Constantin, appuyé de cinq cent mille soldats, 
et qui, résumant en lui tous les pouvoirs, était 
à la fois généra! eu chef de l’armée et repré¬ 
sentant unique du pays. 

Tel fut, sous les auspices de la Russie, le 
sort de la constitution slave, contemporaine de 
celle qui vous fut cauteleusement octroyée par 
Louis AVIII. 

Maintenant laissez-moi vous dire deux mots 
des diverses métamorphoses qu’ont subies les 
assemblées françaises. 










— 2S6 — 

Atj commencement du régime constitution¬ 
nel, il n’y avait, dans la Chambre des Députés, 
que deux grandes divisions : la droite et la 
gauche, c’est-à-dire les amis du ministère et 
ses ennemis. Toutes les opérations législatives 
étaient alors faciles, et on pouvait prédire à 
coup^ sûr le résultat du scrutin à une voix 
près. Les plans de la Chambre, où se trou¬ 
vaient indiqués nominativement les membres 
de la législature d’alors, étaient peints de deux 
couleurs : la droite en couleur jaune, la gau¬ 
che en couleur bleue. Un bel-esprit de l’époque 
lit le quatrain suivant, qui courut les salons, 
et qui peint assez bien ce qu’il y avait de haine 
et d’esprit d’exclusion entre les deux partis. 

Dans cette assemblée où l’on fauche 
Et le bon sens et le bon droit, 

Le côté droit est toujours gauche 
Kt le gauche n’est jamais droit 

On laissait, entre les deux couleurs jaune et 
bleue de ces plans figuratifs de la Chambre, 
un vide en blanc où l’on inscrivit d’abord le 
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petit nombre de membres qui n’appartenaient 
à aucune des deux grandes fractions; mais 
bientôt il augmenta tellement, au détriment 
de la droite et de la gauche, qu’il fallut re¬ 
noncer à les enluminer des couleurs primi¬ 
tives, et se borner à inscrire simplement les 
noms des députés selon la place qu’ils occu¬ 
paient à chaque législature, à chaque session. 
Ces modifications successives du travail mé¬ 
canique des fonctionnaires de la Chambre vous 
font assez voir quebs grands changements se 
sont opérés dansle sein du parlement deFrance. 

Les centres, dansle principe, petite fraction 
sans importance, avaient déjà grandi sous le 
ministère Decaze. Se ralliant tantôt à la droite, 
tantôt à la gfuiche, ils servirent le système de 
bascule de ce célèbre ministre. Puis, peu à peu, 
absorbant les plus modérés des royalistes et 
un grand nombre de libéraux constitutionnels 
de la droite et delà gauche, ils formèrent une 
masse compacte sous le ministère de M. de 
Villèle. 
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La cüiistitutiüii des centres fui donc une 
révolution au sein de la Chauihre. Ils intro¬ 
duisirent un nouveau principe et donnèrent 
nn caractère particulier au gouvernement 
constitutionnel en France. Désormais le pou¬ 
voir ne sortit plus, comme en Angleterre, des 
flancs d'un des partis, vvhig ou tory, qui par¬ 
tagent le parlementj mais il dut se placer na¬ 
turellement en dehors et à égale distance des 
deux camps. Il se forma autour de lui une 
majorité qui lui fut propre, dévouée, et prête 
à adopter, quoi qu’il arrive, les conséquences 
de ses principes. 

Des hommes médiocres peuvent gouverner 
facilement en Angleterre, tant qu’ils résument 
le parti dont ils émanent, tant qu’ils en épou¬ 
sent les passions et les préjugés. En France, 
il faut que les ministres soient toujours des 
hommes éminents parleurs talents et leur ca¬ 
ractère, et qu ils s’appuient sur l’opinion pu¬ 
blique, pour être forts et puissants dans la 
Chambre. 






Dans ce systènie, les hommes jouen! un i-(Me 
plus grand que les partis. Tout dépend de 
l’autorité personnelle qu’ils acquièrent, de 
l’habileté qu’ils montrent, des principes qu’ils 
professent, du programme qu’ils adoptent à 
leur arrivée au pouvoir. C’est la rareté de ces 
hommes supérieurs, aussi bien parmi les con¬ 
servateurs que dans l’opposition, qui divise 
la Chambre eu plusieurs partis. 

Apres 1830, il y eut trois partis distincts ; 
le parti légitimiste, défenseur des droits de la 
branche ainée; le parti du juste-milieu, qui 
avait réformé la constitution et voulait désor¬ 
mais le maintien du siatu quo; enfin le parti 
appelé des impatients, qui réclamait le déve¬ 
loppement des institutions constitutionnelles 
à rintérieur et une intervention active à l’ex¬ 
térieur. Ces trois partis se sont fractionnés 
en doctrinaire, intermédiaire, centre gau¬ 
che, tiers-parti, social, ultra-légitimiste, lé¬ 
gitimiste pur, légitimiste rallié, gauche, ex¬ 
trême gauche, radical, Dufaure-Passy, et enfin 
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en parti appelé de la petite église, formé dans 
la dernière session sons les auspices de deux 
membres de la ganche, MM. de TocqueYÜle et 
Gustave de Beaumont. 

Tous ces partis sont sans consistance et sans 
pouvoir dans les affaires dupays, parce que la 
plupart des chefs qui les mènent au combat ne 
répondent pas à leur attente, et ne savent leur 
imposer ni la fixité de principes, ni l’esprit 
de conduite, ni la discipline indispensables 
pour former un grand parti. 

Qu’il en était bien autrement sous la Bes- 
tauralion! M. de Villèle, M. Casimir Périer 
étaient de véritables chefs^ d’arméej ils com¬ 
mandaient et étaient obéis ; ils disciplinaient 
l’un la majorité, l’autre la minorité, et ne 
trouvaient dans leurs soldats ni récalcitrants 
ni retardataires. Ce fut une des plus belles 
époques des Chambres françaises. Il y avait du 
côté du pouvoir et du côté de l’opposition une 
simultanéité, une harmonie d’action qui don¬ 
naient ê\ toutes les résolutions, h tous les actes 
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législatifs, un sens et une portée véritables, 
sur lesquels personne, eu dedans ni en dehors 
de la Chambre, ne pouvait se méprendre. 

On raconte que M. de Corbière, ministre de 
l’intérieur sous la Restauration, faisait re¬ 
proche à l’un des députés des centres, M, P.,™, 
d’avoir voté contre le ministère. Celui-ci lui 
répondit : « Quand les minülres ne naus disent 
rien, nous votons selon notre conscience. » Ces 
mots, très-cyniques pour la forme, cachent un 
grand sens politique. Ils admettent une obéis¬ 
sance dans le gouvernement représentatif ; mais 
en effet les partis n’ont jamais de force s’ils ne 
reconnaissent pas de chefs et ne savent pas 
leur obéir. 

C’était un spectacle magnifique et saisissant . 
de voir, au moment décisif, d’un côté M. de 
Villèle, de l’autre M. Casimir Périer, faire un 
signe de la tête ou de la main, et aussitôt toute 
la droite ou toute la gauche se lever comme un 
seul homme. Le même spectacle se présenta, 
après la révolution de Juillet, lorsque M. Casi- 
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mil- Périer (Hait au pouvoir, et que MM. Mau- 
gu in etOdilon Barrot jouissaient encore du pres¬ 
tige et de l'autorité qu’ils ont perd us depuis sans 
pouvoir les ressaisir, et, qui pis est, sans que 
personne dans leur parti en ait hérité. 

Les votes par assis et levé furent rarement 
soumis à une seconde épreuve dans ces deux 
époques mémorables, et jamais on ne vit des 
lois ou des propositions admises par assis et 
lové, et rejetées ensuite au scrutin secret. 

Les membres de la Chambre française n’ap¬ 
portent avec eux ni préjugés de caste, ni esprit 
de corporation; ils n’ont que des engagements 
volontaires ou des intérêts locaux à ménager, 
qui peuvent bien les gêner dans les petites cir¬ 
constances, mais qui leur laissent leur liberté 
d’action dans les grandes. C’est pourquoi, pour 
en former des masses compactes et pénétrées 
des mômes vues, il faut les saisir par des 
idées élevées, de nobles sentiments, des inié- 
rèts généraux. 11 n’est pas étonnant que peu 
d'hommes réussissent à inspirer une confiance 
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durable a une réunion d’hommes qui ne re¬ 
connaissent d’autre supériorité dans leurs 
égaux que le mérite personnel, le talent, l’ha¬ 
bileté et la volonté. C’est ce qui établit une 
différence marquée entre le gouvernement con¬ 
stitutionnel de France et celui de l’Angleterre 
et des autres pays où il s’est établi. Partout 
ailleurs la naissance, la fortune, la position 
et les relations sociales sont estimées pour 
beaucoup, et ajoutent, si elles ne suppléent, à 
la valeur personnelle des individus. 

Je me rappelle avec quelle prévention et 
avec quelle ignorance complète des éléments 
et des principes du gouvernement représenta¬ 
tif, avant la révolution de Juillet, on jugeait à 
l’étranger les opérations des chambres légis¬ 
latives en France. 

Le grand-duc Constantin, frère aîné de V em¬ 
pereur Nicolas, héritier légitime de la couronne 
des czars, eut l’idée bizarre de se faire nom¬ 
mer député. Il s’entretenait fréquemment, avec 

ses aides de camp et les autres personnes de sa 

18 
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cour, des dv^^nements politiques et du progrès 
du libéralisme en France. Il avait alors auprès 
de lui deux Français, l’un, le comte Moriol, 
ancien émigré, gouverneur de son fils naturel; 
l’autre, le général d’artillerie Bontemps, qui 
habitait la Pologne depuis la constitution du 
grand-duché de Varsovie, et jouissait d’une 
grande faveur auprès du grand-duc. Un jour, 
à table, à l’époque où M. de Villèle, premier 
ministre, était dans toute sa puissance, le 
grand-duc discourait avec chaleur sur les 
incidents du régime représentatif, lorsque, 
adressant brusquement la parole au comte Mo¬ 
riol, il lui dit : « Comte Moriol, si vous étiez à 
« la Chambre des Députés de France, où siége- 
« riez-vous? — Monseigneur, répondit le cour- 
« tisan, je siégerais au centre. — Vous êtes un 
« ventru, un vil ventru ! » répliqua le grand- 
duc en le raillant, au milieu de l’hilarité géné¬ 
rale, de ce qu’étant noble il ne songeât pas à 
siéger à droite. « Et vous, général Bontemps? 
« — Moi, répondit ce dernier, fils d’un artisan, 
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«Je siégerais à gauche. — Bravo! '.> s’écria 
Constantin, Le prince trouvait celte réponse 
naturelle; car, dans ses idées, et tout le monde 
à l’étranger les partageait, il croyait que tout 
noble, pour être fidèle à ses principes, devait 
siéger à la droite, et tout citoyen des autres 
classes de l’Etat à la gauche. Les centres, à 
scs yeux, étaient les signes avant-coureurs 
d’une nouvelle révolution, tandis qu’en réalité 
ils représentaient dans la Chambre l’égalité 
politique, entrée déjà dans les mœurs du pays. 
C’était un terrain neutre où toutes les opinions 
se rencontraient et se donnaient la main. 

11 ne me reste plus qu’à vous indiquer la 
place qu’occupent dans l’enceinte législative 
les hommes éminents dont les doctrines, les 
idées, les discours, plus qu’on ne le croit, i-e- 
lenlissenl à l’étranger, où leurs noms sont 
souvent plus populaires que parmi nous. 

Autrefois, dans les deux premières séries des 

bancs de droite, siégeaient le fougueux de La 

Bourdonnaye, qui provoqua l’exclusion de 

18 * 
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Manuel ; 1 iiidoinptal)le Clause! de Coussergues, 
qui demanda la mise en accusation du minis¬ 
tre Decazes après l’assassinat du duc de Berry ; 
1 impétueux Castelbajac, le pompeux de Pey¬ 
ronnet, le grave et imposant Bavez, modèle 
des présidents; l’irascible Sallaberry, ennemi 
déclaré de la liberté individuelle; le savant et 
caustique Corbière; Sidi-Puymaurin, qui ne 
voulait pas que l’Etat accordât des encourage¬ 
ments aux gens de lettres, « car, si vous les en¬ 
graissez, disait-il, ils ne chanteront plus ; » en¬ 
fin M. de Villèle, le plus fin et le plus habile 
de tous. 

Les places de ces députés royalistes ont 
été longtemps occupées par MM. de Valmy, de 
Larcy, Blin de Bourdon, champions décidés 
de la légitimité, qui ont acquis une certaine 
célébrité par leur voyage de Londres ; E. Gras- 
Préville, doyen d’âge de la Chambre; MM. Bi¬ 
gnon, Viger, connus par leurs travaux ; M. Lia- 
dières, orateur plein de verve, tous les trois 
fermes conservateurs; M. Ganneron, ami à 
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lï^ltieuvK de M. lliiers; MM. Leslibüudois, Ru- 
ger (du Loiret), satellites fidèles de la gauclie. Ce 
péle*méle d’hommes d’opinion si opposée vous 
donne déjà une idée des transformations su¬ 
bies par les partis, ainsi rpie deréparpillemeiU 
et du peu d’ensemble qui régnent dans leur 
action. 

M. de Lamartine, qui a parlé et voté alter¬ 
nativement avec les centres, la gauche et l’ex¬ 
trême gauche, est assis le premier au troisième 
banc de l’extrême droite. M. Dufaure est au 
second banc de la seconde série; il occupe la 
place de M. de Lalot, qui renversa le ministère 
llicbeîieu, et qui, sous des formes simples et 
modestes, cachait beaucoup d’amour-propre 
et plus encore d’ambition. 

Sur les limites de la série de la droite et de 
celle dos centres se tenait, sous la Restaura¬ 
tion, la fraction des Francs régénérés, qui 
reconnaissait pour chef M. Agier. M. Agier avait 
des intentions pures, mais point de système 
arrêté. Il se portait avec sa petite phalange 












tantôt à droite, tantôt aux centres, et il ne fit 
que troubler les majorités sans arriver à aucun 
résultat politique. Le parti Dufaure-Passy lui a 
succédé dans ces derniers temps avec moins de 
bonheur encore j car les partisans de M. Agier 
formaient du moins un tout uni et compacte, 
au lieu que les adeptes du parti Dufaure-Passy, 
disséminés sur tous les bancs et appartenant 
aux centres, au centre gauche, au tiers parti et 
à la gauche, ont agi comme les soldats du curé 
Mériiio, qui apparaissaient au moment où l’on 
s’y attendait le moins, jetaient l’alarme, et dis¬ 
paraissaient sans qu’on pût connaître leur 
force ni voir leur figure. 

M. Mauguin, l’un des chefs de l’opposition 
après 1830, occupe la place du candide 3Iar- 
cellus, qui, lors d’une discussion incidente 
sur le concordat, fit exprès un voyage à Rome 
pour consulter le Saint-Père sur une question 
qui alarmait sa conscience. Le défenseur de la 
Pologne, M. Mauguin, imitant un si pieux 
exemple, est allé voir aussi le pape de la reli- 
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gion orthodoxe, l’autocrate de toutes les Rus- 
sies, pour confesser peut-être l’erreur qui le 
fit combattre en faveur de la nationalité po¬ 
lonaise. 

Les centres comprennent quatre séries pré¬ 
sentant le même pêle-mêle que les autres 
parties de la Chambre. C’est là que siégeaient 
sous la Restauration le mélancolique Lalné, 
athlète redoutable un jour de bataille ^ M. do 
Serre, celui de tous les orateurs constitution¬ 
nels dont la phrase avait le plus de force, la 
philosophiè le plus de profondeur, et l’élo¬ 
quence le plus de véhémence; M. Pasquier, 
dialecticien subtil et ministre flexible; M. De- 
cazes, plus bienveillant que résolu; M. de 
Saint-Aulaire, toujours grand seigneur, quoi¬ 
que libéral; le doux et harmonieux Martignac, 
qui eût sauvé la Restauration si elle eût pu 
l’être; le fin et spirituel Sémonville, rival di¬ 
plomatique de M. de Talleyrand; l’intaris¬ 
sable Courvoisier, le nuageux Kératry, et le 
naïf Paillot de Loynes, qui voulait étendre la 
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garantie coiistitiilionnelie jusqu’au maire du 
plus petit village. 

Aujourd’hui, à !a tête des centres, sur le 
meme banc, vous voyez M. Berryer, le plus 
grand de la Chambre par l’éloquence, qui n’a 
jamais, que je sache, fait cause commune avec 
les conservateurs, etM. de Salvandy, qui leur a 
étéiinefois seulement infidèle. Au-dessus d’eux 
•sont deux bancs qui, du milieu des centres, 
lancent contre les conservateurs les plus vio¬ 
lentes attaques et soulèvent les plus grands 
orages. Ils commandent par cette position la 
gauche, qui a sans cesse les yeux tournés vers 
eux. Là se tiennent MM. de Rémusat, orateur 
disert, élégant, insinuant; üuvergier de Hau- 
ranne, publiciste distingué, tacticien liabile, 
homme de parti passionné, colonne détachée 
de la doctrine; Billauït, adversaire dangereux 
et logicien subtil; Léon de Malleville, esprit 
lucide, caractère droit; Roger (du Kord) et 
Prosper de Chasseloup-Laubat, sentinelles vi¬ 
gilantes du centre gauche. 
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J'ai vu souvent M. ïliiers quitter sa place 
pour venir s’asseoir au milieu de cette pha¬ 
lange d’élite, comme un général qui se jette, 
avant la bataille, à l’avant-garde de son ar¬ 
mée, afin de modérer ou de précipiter son 
ardeur. Le chef du centre gauche, qui bien 
souvent devient le chef de l’opposition tout 
entière, se tient d’habitude sur l’extrême li¬ 
mite des centres conservateurs. Il y a une ha¬ 
bileté profonde dans le choix de cette place; 
M. Thiers observe de là les moindres symptô¬ 
mes de désunion dans l’armée conservatrice. 
Qu’on y prenne garde, c’est de ce côté que la 
défection est à craindre. Les conservateurs 
feraient donc bien, pour déjouer les amorces 
de M. Xhiers, de se retrancher dans cette po¬ 
sition et d’y établir un poste permanent de 
soldats tels que les Chegaray, les d’Hauber- 
saerl, les d’Angeville, les Quinault, à l’instar 
des Russes, qui mettent sur leurs frontières 
les troupes les plus fidèles pour prévenir la 
désertion dans leurs armées. 
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MM. Guizot, Duchàtel, Lacave-Laplagne,D li¬ 
mon, ont leur place habituelle, quand ils sont 
hors du pouvoir, au milieu même des centres, 
sur les bancs où sont assis aujourd’hui le ma¬ 
réchal Sébastian!, dont la voix n’a guère été 
entendue dans cette enceinte depuis qu’il s’est 
écrié : Üordre règne à Varsovie! mots cruels 
qui ont retenti douloureusement dans les cœurs 
ulcérés des nobles défenseurs de l’indépen¬ 
dance et de la nationalité polonaises; le maré¬ 
chal Bugeaud, plus célèbre par la bataille 
d’Isly que par ses discours ; M. Hébert, avocat 
brillant au Palais-de-Justice, pas assez écouté 
dans le temple législatif ; M. de Peyramont, avo¬ 
cat de talent, orateur d’avenir. Là enfin sié¬ 
geaient, dans ces dernières années, le comte de 
Jaubert, si spirituel et si caustique, et M. Agénor 
de Gasparin, orateur fougueux etemporté, mais 
parfois heureux et éloquent, dont l’absence 
sera regrettée par ses anciens collègues. 

Au-dessus des bancs des ministres, on re¬ 
marque M. Janvier, parleur vif et pétulant; 
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M. Muret de Bord, économiste abstrait, quoi¬ 
que abondant; M. Desmousseaux de Givré, 
étincelant de saillies, le plus original des ora¬ 
teurs; un peu plus haut, M. de Carné, ora¬ 
teur disert, connu par la pompe fleurie de ses 
images. 

A l’extrémité des centres, plus loin que 
M. Thiers, à la place si longtemps occupée 
par M. Royer-Collard, est M. de Tocqueville, 
athlète hardi et tranchant, visant à la profon¬ 
deur; au-dessous de lui, M. de Beaumont, 
orateur sincère et d’une grande honnêteté de 
principes; non loin de là, M. Allard, officier 
du génie, homme spécial et judicieux. 

M. Dupin a planté son pavillon sur les fron¬ 
tières de la gauche. Il a d’un côté M. Lher- 
hette, le plus obstiné des orateurs, et de l’au¬ 
tre M. "Vivien, un des jurisconsultes de la 
Chambre les plus lucides et les plus écoulés. 
M. Dupin, de cette position, est plus rappro¬ 
ché de M. Thiers que de M, Guizot; il voit 
obliquement le banc des ministres, et se trouve 
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face à face avec les légitimisLes, avec lesquels 
il a de temps en temps de petits demèît^s qui 
entretiennent leur verve mutuelle. Au-dessus 
de lui, voyez M, Isambert, l’infatigable en¬ 
nemi des Jésuites, investigateur courageux des 
secrets ministériels; M. Havin, l’agent le plus 
actil delà gauche. M. Créinieux occupe le der¬ 
nier banc de celte série, dont il vise à être un 
des meneurs. 

Le premier banc de la première série de 
l’extrême gauche, où siégèrent si longtemps 
Benjamin Constant, Casimir Périer et le gé¬ 
néral Foy, est occupé par M. Odilon Barrot, 
chef de la gauche, et par M. Arago, qui suit 
avec plus d’attention le mouvement des corps 
célestes que les manœuvres des partis parle¬ 
mentaires. Naguère M. Latïitte brillait à ia tête 
■de ce banc. 

Au-dessus d’eux vous voyez le vénérable 
Dupont (de l’Eure), inébranlable à sa place 
depuis sa sortie du pouvoir en 1830 ; M. Marie, 
une des notabilités les plus honorables du parti 
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radical; M. Bethmont, orateur élégant et fin; 
M. Lcdru-Rollin, qui, toujours bouillant d’une 
patriotique colère, produirait peut-être de l’ef¬ 
fet si on voulait l’écouter; il a pris le siège 
du célèbre Manuel, dont l’inique expulsion de 
la Cbambre est encore dans la mémoire de 
tous. On y voit aussi M. de Tracy, défenseur 
généreux des nationalités opprimées, organe de 
riinmanité souffrante ; M. George de Lafayette, 
d’une honnêteté si pure, qui prit la place de 
son père, et M. Garnier-Pagès, obligeant par 
nature et radical par hérédité, qui occupe celle 
de son frère. 

MM. Clément, Sapey et le général Thiard 
sont, depuis un quart de siècle, toujours assis 
S’ia gauche. Cependant M. Clément, questeur, 
appartient aux conservateurs; M. Sapey à l’op¬ 
position dogmatique, et le général Thiard à 
l’exlréme gauche. C’est sur ces bancs que sié¬ 
geait feu M. Bignon, qui marchait en tête des 
quarante députés de l’opposition qui recon¬ 
duisirent à son banc M. Manuel, après le vote 
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qui r exclu ait de la Chambre. M. Bignon ! oh ! 
CO nom ne s’effacera jamais de la mémoire des 
Polonais. Il a été leur plus noble et leur plus 
généreux défenseur. 
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Banc des ministres, — Un mot sur le pouvoir absolu en 
Russie. — Journée d’un souverain absolu et d’un mi¬ 
nistre constitutionnel. — Généraux et chefs de corps 
des armées parlementaires. 
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En face de la tribune, au milieu du pre¬ 
mier rang de gradins ob siègent les députés, 
se trouvent trois bancs couverts en drap rouge, 
qui ne se distinguent des autres que par cette 
inscription brodée en lettres d’or ; Bmc des 
mimsires. Ces bancs, depuis trente ans, ont été 
successivement occupés par les hommes d’Etat 
les plus éminents du pays. Ils sont le but des 
plus nobles et des plus ardentes ambitions. 

On se fait, en général, à l’étranger, une idée 

tout à fait fausse de la position des ministres 

1 » 
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constitutionnels sur ce banc. Les partisans du 
gouvernement absolu comparent le banc des 
ministres, à la Chambre des Députés de France, 
à une sellette d’accusés, constamment sous le 
glaive de la vindicte publique. Les Espagnols 
appellent le banc de leurs ministres au Con¬ 
grès le banc de doulew. On peut dire cepen¬ 
dant qu’en France, comme en Espagne, les 
ministres y sont très à leur aise et ont les 
coudées assez franches pour s’y mouvoir eu 
toute liberté. 

Dans l’ordre d’idées où j’ai été élevé, je pen¬ 
sais aussi que le pouvoir, obligé de rendre 
compte de ses actes, d’expliquer, de justifier sa 
conduite, était nécessairement sans autorité 
indignité. En effet, en Russie, où la volonté 
du souverain est au-dessus de la loi, chacun 
l’interprète et la fait intervenir à sa guise. Tous 
ceux qui obéissent, à quelque degré que ce 
soit de la hiérarchie, n’ont pour régler leur 
conduite que la volonté ou le caprice de ceux 
qui les comrnandent; et l’arbitraire, fidèle- 









— 293 —. 


mwit transmis d’échelon en échelon, pèse 
d’im poids égal sur toutes les classes de la so¬ 
ciété, Rien ne me paraissait donc plus con¬ 
traire à la dignité du commandement, lorsque 
j’étais au service de France, que de me voir 
contraint d’étudier mes devoirs de capitaine 
dans un règlement oh se trouvaient tracés à 
l’avance mes rapports avec mes subordonnés. 
Je rougissais de honte à l’idée que mes soldats 
pouvaient, comme moi, connaître ce règle¬ 
ment, et qu’un manque de mémoire ou d’in¬ 
telligence allait peut-être me mettre en défaut 
à leurs yeux. Mais aussitôt que j’eus appris à 
1 appliquer, je donnais mes ordres avec une 
entière liberté d esprit, sans crainte d’encourir 
les reproches de mes chefs, sans crainte de 
révolte de la part de mes subordonnés. Ce 
petit livre devint le palladium de mon indé¬ 
pendance, le fondement de mon autorité. Je 
le portais sans cesse sur moi, et je me sentais 
véritablement autocrate quand j’agissais dans 
les limites de ses prescriptions. J’avais de plus 
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au fond de l’àme un sentiment de parfaite 
quiétude que je n’éprouvais jamais quand j’é¬ 
tais libre de suivre l’impulsion de ma seule 
volonté. Quoi qu’on en dise, l’homme est na¬ 
turellement enclin a douter de sa propre force, 
de sou propre jugement, et l’arbitraire ne lui 
sert souvent qu’à dissimuler ses incertitudes 
et ses hésitations. Laissé à lui-raéme, il est 
toujours ballotté entre l’envie d’exercer la plé¬ 
nitude de son autorité et la crainte d’en dé¬ 
passer les bornes. Aussi fait-il rarement plus, 
souvent moins qu’il ne doit. 

Celte obsenmlion de ce qui se passe en moi 
m’a donné une haute idée de la position dés 
agents du pouvoir exécutif dans les gouverne¬ 
ments constitutionnels. Leurs droits étant in¬ 
diqués, ils sont responsables de leurs actes; 
mais, dans la limite de leur autorité, ils n’ont 
point de ménagements à garder, point de ré¬ 
sistance à craindre; et leur pouvoir a plus 
d’action, plus d’étendue, que sous toute autre 
forme dé gouvernement. 
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Eo Autriche, le conseil aulique, les diètes 
de Hongrie, roligarcliie des grands proprié¬ 
taires, les diverses institutions et corporations 
municipales; en Prusse, les gouverneurs de 
province, les autorités militaires et civiles, 
dans la sphère des privilèges que l’Etat leur a 
accordés ou qu’ils se sont arrogés, opposent 
souvent des obstacles invincibles à l’exécution 
des mesures prescrites par le souverain. Cette 
sourde opposition des bureaux, des adminis¬ 
trations, ignorée du public, et que le pouvoir 
lui-méme ne saurait contrôler ni régulariser, 
étant obligé de la subir tous les jours, est 
bien plus funeste à la marche des affaires 
que ne l’est l’opposition des corps législatifs, 
car avec de l’habileté et de la persévérance on 
parvient toujours, sinon à la vaincre, du 
moins è l’affaiblir ou à la neutraliser. 

Rien n’est plus erroné que cette prétendue 
puissance des souverains absolus. Combien 
seraient désillusionnés les partisans du despo¬ 
tisme , s’ils pouvaient coimallre toutes les ruses 
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que l’empereur Nicolas est obligé d’employer, 
toutes les humiliations qu’il subit, et les con¬ 
cessions qu’il lui faut faire pour arriver au 
résultat qu’obtiennent les ministres constitu¬ 
tionnels au moyen de quelques phrases débi¬ 
tées avec adresse à la tribune ! 

Un jour l’empereur se trouvait à bord d’un 
vaisseau de guerre ; il est bon de savoir que 
S. M. I. à la prétention de se croire en état de 
commander tous les genres de manœuvre. Il 
se mit donc à prononcer, d’un ton de com¬ 
mandement, quelques termes de marine qu’il 
venait d’apprendre dans son cabinet. Le ca¬ 
pitaine de vaisseau , prévenu de la mono¬ 
manie de l’empereur, se tenait derrière lui 
dans l’attitude du respect, et rectifiait, par 
des signaux que les matelots étaient exercés 
à interpréter , les ordres mal conçus de 
S. M. I .CS courtisans exaltaient le savoir de 
l’empereur : lui - même était émerveillé de 
son succès; mais les matelots qui auraient 
eu le malheur d’obéir à son commande- 
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meut auraient été impitoyablement bàtonnés. 

Telle est l’image fidèle du pouvoir de l’auto¬ 
cratie russe. L’empereur peut commander tout 
ce qu’il veut, mais ses subordonnés n’exécu¬ 
tent que CG qui pîatt aux chefs dont ils éma¬ 
nent directement. Les ministres constitution¬ 
nels, au contraire, ne peuvent à la vérité 
ordonner tout ce qui leur convient; mais, du 
moins, leurs ordres sont sacrés et personne 
ne s’avise de les éluder, de les modifier ou de 
les dépasser. 

Czernichef, chef d’état-major de l’armée, 
général de cabinet; Orîof, chef de la police 
secrète de l’empire, courtisan délié; Kisie- 
lef, intendant du domaine impérial, seul 
homme d’Etat de la Russie, senties véritables 
capitaines, qui, sous le commandement appa¬ 
rent du monarque, dirigent le timon des affai¬ 
res, exercent sur le vaisseau de l’Etat les actes 
les plus arbitraires selon leur bon plaisir, 
quand ils ne sont pas eux-mèmes, comme cela 
arrive souvent, des marionnettes dont les in- 
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triganis de bas étage ou de vüs espions tien¬ 
nent les ficelles. 

Quand renipereur a besoin d’argent, il s’a¬ 
dresse au ministre des finances, qui accède à 
sa demande si cela lui confient. Cancrin a 
refusé souvent, et le souverain a été obligé de 
se contenter des raisons qu’il lui alléguait; 
car que gagnerait-il à le destituer? Il augmen¬ 
terait le chaos de ses finances, que nul ne 
contrôle ni ne connaît. En 1834, Nicolas 
voulut réunir un corps de troupes à Ka- 
lisch pour fraterniser avec l’armée prussienne; 
Cancrin s’y opposa formellement. L’empereur 
fut réduit à prier, à supplier son ministre; il 
le combla vainement de grâces et d’honneurs; 
l’inflexible Cancrin ne se rendit à son vœu 
({u’après avoir reçu l’autorisation d’exercer 
•tous les actes arbitraires que sollicitaient de 
lui ses agents subalternes. Aussi fit-on main 
basse sur les marchandises étrangères dépo¬ 
sées à la douane, et on les frappa de droits 
exorbitants. L’empereur eut la somme qu’il 
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demandai!., Cancriii la faveur de son maître, 
les directeurs de la douane une bonne au¬ 
baine; tout le monde fut content, aux négo¬ 
ciants près. 

Les ministres constitutionnels, eux, n’ont ^ 
besoin de ménager les intérêts individuels ou 
de caste, ni de se plier aux préjugés du pays, 
et ils n’ont pas à craindre l’impopularité. En 
1840, M. Tliiers cornmence, en l’absence des 
Chambres, le gigantesque travail des fortifica¬ 
tions de Paris; il met sous les armes un million 
d’hommes, et dispose à son gré de tontes les res¬ 
sources de la France. Se préoccupe-t-il le moins 
du monde de l’obéissance de l’armée, du refus 
d’impôt, du soulèvement de toutes les classes 
de la société? Nullement. En Russie, c’eût été 
toute autre chose ; des mesures de cette nature 
auraient été précédées de concessions, de mé¬ 
nagements, de précautions, de garanties pour 
toutes les classes de la population; l’armée 
aurait reçu une augmentation de solde, les 
nobles auraient obtenu des privilèges et des 











300 — 


promesses, les fonctionnaires de toutes classes 
des gratifications, les bourgeois et le peuple 
des espérances. 

Dans le maniement journalier des affaires, 
il n’y aurait aucun rapprochement à faire 
entre l’empereur et les ministres constitution¬ 
nels en France. Les revues, les manœuvres, les 
inspections de troupes, les cérémonies reli¬ 
gieuses auxquelles, comme chef de l’Eglise, 
l’empereur est tenu d’assister, les exercices de 
corps auxquels il se livre, les promenades os¬ 
tensibles qu’il fait sur le bord de la Néva, les 
visites qu’il est obligé de rendre aux femmes 
de ses boyards et de ses aides de camp, lui 
prennent la plus grande partie de son temps, 
Il ne s’occupe des affaires de l’empire que 
dans ses loisirs, c’est-à-dire qu’il plie le coin 
d’une dépêche qn’on lui remet, ou dit un oui 
ou un non, approbation ou refus que ses mi¬ 
nistres interprètent la plupart du temps selon 
leur convenance. Les seules pièces que l’em¬ 
pereur examine lui-même et lise avec atten- 
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lion, ce sont les rapports militaires jetés tous 
dans le même moule, et ceux de la police se¬ 
crète, qui tiennent sou esprit dans une agita¬ 
tion ombrageuse et fébrile, dont ses favoris 
savent à merveille user pour atteindre le but 
qu’ils se proposent. 

Les ministres constitutionnels sont, au con¬ 
traire, assujettis à un travail continuel. Ils 
dépouillent eux-mêmes, la plupart du temps, 
leur correspondance et les rapports qui leur 
sont adressés. Ils examinent les questions qui 
doivent être portées aux Chambres, et travail¬ 
lent des heures entières avec les directeurs 
généraux et les principaux agents de leur mi¬ 
nistère. Ensuite ils prennent part aux délibé¬ 
rations du conseil, souvent en présence du 
roi, aux débats des Chambres, et accordent 
des audiences aux délégués de diverses corpo¬ 
rations ou aux particuliers. Ils sont astreints, 
trois fois dans l’année, à figurer à des ré¬ 
ceptions officielles, le 1“'^ janvier , le -1" mai, 
jour de la fête du roi, et le 119 juillet. Ces 
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jours-là, il est vrai, ils sont esclaves, coimiie 
l’est tous les jours de raiinde l’empereur Nico¬ 
las, dont tous les gestes et les mouvements sont 
notés, calculés, réglés, et qui ne peut ni s’ha¬ 
biller, ni marcher, ni parler que dans une cer¬ 
taine mesure. Ils ont en outre, i’iiiver, pen¬ 
dant la réunion desChambres, leurs salonsou- 
verts une fois par semaine pour les réceptions 
générales, qui durent deux à trois heures, de 
neuf heures à minuit, et ils sont tenus d’en 
faire royalement les honneurs aux frais de 
l’Etat. 

Mais ce sont là toutes leurs obligations, 
toutes leurs corvées. En revanche, les avan¬ 
tages que leur procure leur position dans le 
pays sont immenses. Sortis souvent des der¬ 
nières classes de la société, ils sont au-des¬ 
sus de tout le monde, au-dessus même de 
l’étiquette qui règne despotiquement sur la 
société. Ils donnent des audiences, reçoivent 
des visites et n’en font à personne, pas même 
aux femmes de leurs fonctionnaires, comme 
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l’empereur Nicolas. En public, nul ne leur dis¬ 
pute la premièi'e place. En cela, ils ont l’avan¬ 
tage sur les ministres anglais, qui gardent leur 
rang social. Par exemple, sir Bobert Peel, 
quoique premier ministre, ne passe, dans 
tontes les cérémonies et réceptions de la cour, 
qu’après tout jeune comte, vicomte ou baron 
de vingt ans, attaché à quelque ambassade, 
dont la famille a plus d’ancienneté que la 
sienne, tandis qu’en France M. Thiers, pre¬ 
mier ministre, avait le pas sur les Montmo¬ 
rency, les Rohan, les Montebello. 

Les ministres constitutionnels ont, dn reste, 
pour la majorité parlementaire, comme l’em¬ 
pereur pour son armée, les prévenances les 
plus délicates et les plus attentives. Tout en 
ayant l’air de la commander, ils suivent ses 
instincts, ils flattent scs goûts, ses passions; et 
si, dans les rangs de leur armée constitution¬ 
nelle, se trouve un général dont Finfluencé 
et la popularité leur portent ombrage, ils ont 
soin de lui offrir une mission au dehors, ou 
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une bonne place au dedans qui aeulralise son 
action. Ils traitent leurs adversaires cotiune 
l’empereur ses voisins et ses ennemis. La gau¬ 
che, c est la Suède d’autrefois, pouvant, par 
sa proximité du centre de l’empire, camper par 
une marche hardie sous les murs de Saint-Pé¬ 
tersbourg. Aussi a-t-on pour elle toutes sortes 
de procédés. Tantôt on la combat, tantôt ou 
la flatte, ou bien on l’entraîne dans son al¬ 
liance , comme cela est arrivé dans la der¬ 
nière session : après l’avoir battue dans l’A¬ 
dresse et les fonds secrets, on a obtenu son 
concours pour les lois sur les prisons, sur 
1 Algérie, et dans la discussion préliminaire sur 
i enseignement secondaire. Les légitimistes, re¬ 
présentent les Polonais. On les attire indivi¬ 
duellement dans les rangs de la majorité; on 
leur donne des postes éminen ts dans l’armée et 
dans 1 administration du pays; on sème entre 
eux la division. On n’épargne ni les caresses ni 
les menaces; et, quand on parvient à les capti¬ 
ver, on enfaitles instruments les plus utiles de sa 








politique. S’ils so révoltent, on procède comme 
avec nous par voie d’exécution. Quant auxradi- 
caux, ouïes traite comme les Russes, lesTurcs et 
les lartares, sans ménagement; on les regarde 
comme des ennemis fanatiques et indomptables 
a\oc lesquels toute transaction est impossible. 

Grèce à celte politique, une révolution im 
térieure en Russie peut seule ébranler sa puis¬ 
sance; scs voisins réunis ne seraient pas assez 
forts pour la vaincre. De même, dans le ré¬ 
gime constitutionnel en France, si le parti 
conservateur ne se divisait pas, toutes les op¬ 
positions de droite et de gauche, légitimiste et 
radicale, seraient hors d’état de renverser un 
ministère choisi dans son sein. 

Après avoir ébauclié ce rapprochement entre 
les allures du pouvoir absolu en Russie et celles 
du gouvernement constitutionnel en France, 
je vais emprunter lelangagemiHtaire,quim’est 
pins familier, pour vous faire connaître les gé¬ 
néraux et principaux chefs des armées parle¬ 
mentaires. 
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Les chefs les plus anciens des armées con¬ 
servatrices, depuis 1830, n’appartiennent pas 
à cette législature. Le duc de Broglie et le comte 
Jlolé ont gardé quelque chose des habitudes de 
rancienne noblesse. Ils ont tous deux une po^ 
litesse, une bienveillance de langage qui don¬ 
nent à leurs paroles un grand air de bon ton 
et de distinction, mais rarement empreint d’é¬ 
nergie et de fermeté, de piquant presque ja¬ 
mais. 

Le duc de Broglie, sans ambition pour lui ni 
pour les siens, peut être comparé à ces géné¬ 
raux de l’ancienne monarchie, illustres par le 
nom, honorés pour leur caractère, renommés 
pour leur courage, et que la cour envoyait à 
l’année au grand déplaisir des généraux par¬ 
venus . Les soldats les respectent, leur obéissent, 
mais les suivent sans ce dévouement ni cet en¬ 
thousiasme qui peuvent seuls, au moment de 
l’action, inspirer des actes d’héroïsme. 

Le comte Molé a été pour ses soldats plein 
d’attention, de prévenance et de générosité; 
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il s’en est attaché un grand nombre par ses 
procédés et ses manières. Ils lui ont toujours 
conservé de la reconnaissance; mais ils n’ont 
jamais eu assez de confiance en lui pour que 
leur fidélité survive à la mauvaise fortune. 

Le maréchal Soult aussi a été plusieurs fois 
chef de la machine gouvernementale; sa 
parole n’exerçait pas toujours une grande in¬ 
fluence comme orateur, mais elle était toute- 
puissante dans l’armée.,Il se bornait à se mon¬ 
trer de temps en temps et à adresser quelques 
paroles à la Chambre; mais il n’entendait rien 
à la tactique parlementaire, et ne savait di¬ 
riger le plus petit engagement. Sa réputation 
s’est faite sur d’autres champs de bataille. 

M, Guizot est, depuis plusieurs années, le 
véritable chef cl U parti conservateur.. Sa taille 
est peu élevée, mais son allure est toujours 
grave et sévère; son œil fier et perçant donne à 
sa physionomie un air tout à fait martial dans 
l’action. Lorsqu’il est assis sur son banc et 
qu’un orateur habile dirige contre sa politique 
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ou sa conduite personnelle des attaques sérieu¬ 
ses, des reproches appuyés sur des faits plus ou 
moins avérés, il reste impassible, les bras croi¬ 
sés, incline la tête sur sa poitrine, et écoute 
avec une attention profonde et soutenue. Mais 
si l’orateur qui l’attaque se perd dans des diva¬ 
gations ou des personnalités haineuses, M. Gui¬ 
zot ne se contient plus; il se lève, l’interpelle à 
son tour, frappe de son couteau de bois sur le 
pupitre, et donne à haute voix à son adversaire 
des démentis accompagnés de gestes rapides et 
impérieux. 

A la tribune, la tenue de M. Guizot est im¬ 
posante; ses formes sont sévères et un peu 
dictatoriales. Sous cet air de gravité, on ne 
peut juger les émotions de son âme et les préoc¬ 
cupations de son esprit. Il est beau à voir 
lorsque l’orage gronde autour de lui, quand 
les interruptions couvrent sa voix, que des in¬ 
terpellations partent de tous les baiics de l’op¬ 
position; car sa force, son énergie, semblent 
augmenter avec l’audace et la violence de ses 
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adversaires. 11 se redresse, s’éloigne du marbre 
de la tribune, croise les bras, et, toisant ses 
ennemis d’un regard fier et dédaigneux, il leur 
jette des paroles hautaines, quelquefois amè¬ 
res, mais jamais insultantes. Il lève la main 
droite au-dessus de sa tête, et de temps en temps 
frappe du bout des doigts sur son cœur, comme 
pour en faire jaillir la vérité et la conviction. 

M. Guizot a le don de l’inspiration, l’enchaî¬ 
nement des idées; son éloquence est male, sa 
voix sonore et vibrante, et l’on ne saurait lui 
refuser les principales qualités d’un chef de 
parti, c’est-à'dire la considération personnelle, 
une vie honnête, des mœurs irréprochables, 
un désintéressement reconnu. 

En général, M. Guizot prépare mal une cam¬ 
pagne, non parce qu’il ignore la stratégie et 
la tactique parlementaires, mais parce qu’il 
s’exagère toujours le dévouement de son ar¬ 
mée. 11 y a trois ans, à l’ouverture de la ses¬ 
sion, au moment du vote sur l’Adresse, il 

disait à tous ceux qui venaient l’entretenir 
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des affaires : « Le parti conservateur est plus 
H que jamais uni; il sera unanime. » Et ce¬ 
pendant on savait que la défection avait éclairci 
ses rangs. 

Cette confiance aveugle dans le dévouement 
des troupes étonnait les uns et inquiétait les 
autres; on craignait même que le mal ne fût 
plus grand qu’il n’était en réalité, et que le gé¬ 
néral n’eût recours à la dissimulation pour 
ne pas décourager ses soldats. 

M. Guizot garde toujours auprès de lui un 
petitcorps d’élite, objet de toute sa sollicitude. 
Ceux qui composent cette phalange sont ses 
élèves; nourris de ses doctrines, ils ont une foi 
entière non-seulement dans ses principes et 
dans ses talents, mais aussi dans son énergie. 
C’est surtout an moment du danger que sa 
présence produit sur eux un effet électrique ; 
ils sont fascinés par ses regards et ses paroles. 
Les uns se jettent dans les rangs ennemis, 
baïonnettes en avant; les autres haranguent 
les soldats, relèvent leur courage abattu, et ra- 







mènent an combat les fuyards et les dclopds. 

C’est au jour de bataille que brillent toutes 
les ressources du génie de M. Guizot. Il ne se 
met d’ordinaire à la tête de ses phalanges que 
lorsque le canon a tonné longtemps et qu’il a 
fait de larges brèches dans son ordre de ba¬ 
taille. Alors il se présente à ses soldats, les 
excite du geste et de la voix en leur montrant 
les progrès de l’ennemi, leur prodiguant l’éloge, 
énumérant les victoires qu’ils ont remportées, 
les bienfaits de la paix conservée à la France 
et à l’Europe ; les engage à la persévérance, à 
la üdélité, et les conduit à rurne couronnés 
de lauriers. 

Lorsque ses adversaires, par la supériorité 
du nombre ou à la faveur de quelques manœu¬ 
vres habiles, ont mis ses combinaisons en dé¬ 
faut, dispersé ou mis en fuite ses réserves, on 
ne le voit pas l’épée à la main se jeter au milieu 
des fuyards, chercher à les arrêter et à les ra¬ 
mener tout essouftlé au combat; mais il avise 
de loin une position inexpugnable, il court y 
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pi an 1er son drapeau, et bientôt cette position, 
défendue par quelques soldats d’élite, lui 
donne le temps de rétablir son ordre de ba¬ 
taille et de disputer la victoire. 

M. Thiers a fait ses premières armes dans 
l’armée conservatrice, en combattant pour la 
paix et pour la non-intervention, lorsque la 
Pologne se débattait seule contre le colosse 
du IVord. Depuis il a commandé les armées 
hétérogènes de l’opposition et des coalisés. 
Ce grand général parlementaire est de petite 
taille, mais son allure est vive et décidée. La 
nature lui a refusé les avantages extérieurs qui 
prêtent tant au succès de l’orateur et sans les¬ 
quels il n’en est pas de parfait. Sa voix, nasil¬ 
larde et voilée au début, bien qu’elle se déve¬ 
loppe peu à peu, se fait, difficilement entendre 
dans la salle et dans les tribunes; mais on 
l’écoute d’ordinaire avec tant d’attention qu’on 
ne perd rien de ses paroles. 

La physionomie de M. Thiers, lorsqu’il est 
à son banc, est aussi impassible que celle de 
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M. Guizot est mobile. Dans les grandes discus¬ 
sions, il se remue, arrange ses lunettes, tour¬ 
mente son gilet ou son habit, élève la voix, in¬ 
terpelle; mais son visage ne change pas, quelle 
que soit la disposition de son esprit. 

A la tribune, M. Thiers est simple, naturel, 
sans affectation; ses gestes se bornent à le¬ 
ver au-dessus de la tête le doigt indicateur de 
la main droite, ou à l’avancer horizontale¬ 
ment vers les auditeurs; enfin quelquefois il 
frappe sur la tribune pour préparer l’attention 
ou la réveiller. Il boit alternativement du vin 
et de l’eau : le vin fortifie sa poitrine, l’eau 
rafraîchit sa voix. Parmi mes observations 
physiologiques, j’ajouterai que M. Berryer ne 
boit à la tribune que de l’eau, que M. Odilon 
Barrot boit très-rarement, M. Guizot presque 
jamais, et que cependant tous les trois ont un 
organe accentué et sonore. Comment se fait-il 
qu’un grand nombre de députés boivent, 
avant de parler, vin, bouillon, lait, sirops, 
vident ensuite à la tribune des carafes d’eau, 













et n’en soient pas mieux écoutes par la 
Chambre? 

Comme un général en chef vigilant et expé¬ 
rimenté qui chaque jour visite les avant- 
postes et s’informe de tout, M. Thiers est con¬ 
stamment au milieu de son armée dans la 
salle des séances, dans celle des conférences 
ou dans les couloirs de la Chambre. Il consulte 
les uns, donne ses avis aux autres, stimule le 
zèle et l’ardeur de ses vieilles bandes, et pro¬ 
met une victoire facile aux auxiliaires qu’il 
recrute sur tous les bancs. 

M. Thiers est un général infiniment familier 
et communicatif; mais il lui arrive quelque¬ 
fois aussi de prendre envers ses lieutenants 
nn ton impérieux qui lui a valu quelques ini¬ 
mitiés. 11 a toutes les qualités d’un stratège 
parlementaire. Dans sa conception rapide et 
sûre, il voit les causes, les effets et mille com¬ 
binaisons à la fois; mais ses plans de cam¬ 
pagne sont d’ordinaire conçus sur une échelle 
démesurée. Il opère dans un pays sans limite. 
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et ne s’occupe pas assez de la force et de l’es¬ 
prit de ses troupes. 

A la tête de l’armée conservatrice, il se 
montrait entreprenant jusqu’à l’imprudence. 
On l’a vu quitter des positions formidables, 
derrière lesquelles il pouvait braver tous les 
assauts, pour descendre dans la plaine et com¬ 
battre à chances égales un ennemi qu’il mé¬ 
prisait. Jamais M. Thiers n’est ébranlé par un 
échec J Une montre jamais plus de ressources 
que dans un moment de crise. Souvent le dé¬ 
puté d’Aix,-lorsqu’il est président du conseil, 
met son portefeuille sur la tribune pour éprou¬ 
ver le dévouement de son armée, comme le 
grand Coudé à Fribourg, qui jeta son bâton de 
commandement dans la îuélée pour s’assurer 
la victoire. 

Général d’opposition, M. Thiers est timide, 
réservé et circonspect. H dresse ses plans de 
campagne au fond de son cabinet, au milieu 
de son salon ou dans iiii coin des appartements 
de la Chambre ; il range avec art son armée en 
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bataille, il désigne à chacun sa place, et pousse 
vigoureusement en avant ses lieutenants. Mais 
de sa personne il ne s’aventure jamais au mi¬ 
lieu des tirailleurs, afin de ne pas courir le 
risque d’étre frapjié, comme Joubert à Novi, 
avant d’avoir déployé ses masses. Il suit ordi¬ 
nairement les progrès de ses colonnes d’atta¬ 
que à pas mesurés et d’un œil attentif, et, s’il 

X 

se met à la tête de l’armée, il se place ou si 
près do l’ennemi que les obus passent par des¬ 
sus sa télé, ou sur un monticule si loin des 
batteries ennemies que les boulets viennent 
mourir à ses pieds sans jamais l’atteindre. 

Si M. Guizot est trop confiant dans son habi¬ 
leté stratégique et dans l’ardeur de ses lieute¬ 
nants, M. Thiers compte trop sur le choc des 
gros bataillons et sur l’effet de quelque batterie 
démasquée à propos. En général, M. Thiers 
sait préparer avec art une campagne, très-bien 
rédiger un plan d’opérations, livrer une ba¬ 
taille dans les règles, mais non profiter de la 
victoire. 11 aime à coucher siir le champ de 
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bataille, mais il dédaigne de s’y fortifier; voilà 
]iourquoi ses succès sont peu durables, 

M. Berryer, chef du parti battu et déplacé 
par la révolution de Juillet, a un port mâle, 
une figure belle et expressive, une tenue grave 
et toutes les formes extérieures d’un grand ora¬ 
teur. Son organe, sa diction, son geste, la har¬ 
diesse, l’élévation de ses pensées, lui assurent le 
premier rang parmi les orateurs; mais comme 
chef parlementaire, il ne marche qu’en se¬ 
conde ligne. 11 était, après 1830, à la tête d’une 
fraction à peine visible, capable, il est vrai, de 
grands sacrifices et de dévouement fanati¬ 
que. En se tenant en dehors du pouvoir et de 
l’opposition dynastique, ferme dans ses prin¬ 
cipes, fidèle à son drapeau, M, Berryer exer- 
çaitune sorte de magistrature dont la Chambre 
acceptait souvent l’arbitrage. Depuis qu’il est 
descendu dans l’arène, entrant tantôt dans un 
camp, tantôt dans un autre, contractant des 
alliances contraires aux instincts, aux senti¬ 
ments de son parti, M. Berryer a beaucoup 
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perdu de son prestige et de son influence. 
Dans ces derniers temps, s’étant allié avec l’op¬ 
position, il s’est fait le satellite de M. Thiers, 
l’ennemi le plus décidé et le plus dangereui 
des principes dont il s’était déclaré le cham¬ 
pion avec tant de fierté. Cette alliance, qui a 
semé la division parmi les siens, lui a suscité 
des concurrents dont la rivalité est déjà un ou¬ 
trage pour lui, et qui ne lui permettra plus de 
ressaisir la dictature que lui aurait aveuglé¬ 
ment abandonnée son parti. 

M, de Lamartine est de haute taille, d’une 
figure noble et distinguée. Ses traits respirent 
une mélancolie grave et solennelle. Son lan¬ 
gage est coloré, plein d’images magnifiques, 
d’expressions poétiques, mais quelquefois va¬ 
gues et ampoulées. M. de Lamartine produit 
sur l’auditoire une impression vive, mais pas¬ 
sagère ; il ne persuade personne. 

Dans les moments les plus pathétiques, il 
frappe avec force le marbre de la tribune, et, 
élevant la voix, il domine le tumulte et les 


I 
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conversations particulières qui s’établissent 
quelquefois, lorsque, dans ses illuminations 
trop prolongé®, il se perd dans des digres¬ 
sions sans ûn. M. de Lamartine a acquis sa 
plus grande gloire quand il combattait dans 
les rangs des conservateurs et qu’il se bornait 
à lutter pour le ministère Molé contre tes ta¬ 
lents les plus éminents de la Chambre. Mais du 
moment od il professa les principes d’une po¬ 
litique nouvelle, il s’isola et s’égara. Depuis 
longtemps, M. de Lamartine, comme les bril¬ 
lants chevaliers du moyen âge, décline toute 
subordination, n’appartient à aucun parti et 
court les aventures pour son propre compte, 
mais toujours dans un but généreux. Ses dis¬ 
cours sont semés de traits nobles et touchants ; 
mais il s’abandonne trop souvent à des rêve¬ 
ries sans résultat possible; et échafaude sur de 
belles pensées des théories hasardées et inap¬ 
plicables dans une société basée sur des inté¬ 
rêts positifs. 

M. Odilon Barrot est le chef de l’armée qui 
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depuis -1830 combat tous les ministères. Cham¬ 
pion déclaré de la Charte-vérité, il s’est géné¬ 
reusement allié avec M. ïhiers, et lui aban¬ 
donne même le commandement de ses propres 
troupes dans les affaires décisives. M. Barrot 
n’est ni organisateur ni tacticien. Brillant gé¬ 
néral un jour de combat, il attaque moins 
hardiment qu’il ne défend avec valeur le poste 
qu’on lui a confié; mais, comme ces héros de 
l’antiquité, il se dépouille volontiers de son 
caractère de chef pour se mêler à la foule des 
combattants. Il a pris unie part très-active à 
toutes les campagnes contre les ministères, de¬ 
puis celui de M. LaUitte. Sans convoitise du 
pouvoir, sans ambition personnelle, il n’est 
jaloux que de sa popularité et du rang élevé 
qu’il tient dans son parti. Aussi l’opposition de 
gauche a-t-elle plus d’estime pour sa personne 
et pour l’élévation de son caractère que de con¬ 
fiance dans son habileté parlementaire. 

M. Mauguin est un chevalier désarçonné qui 
s’est perdu au milieu des combats; emporté 
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loin des champs de bataille, il est revenu sans 
armes et sans bagages, dtSpouillé de ce beau 
panache vers lequel se ralliait l’opposition 
dans les jours de danger. Pour comble d’infor¬ 
tune , à son retour d’Espagne ou de Russie, il 
a fait à la Chambre la confidence de ses im¬ 
pressions de voyage; mais il a été plus écouté 
de ses adversaires que de ses anciens amis. 

M. Duchâtel ne brille pas un jour de revue 
ou de parade dans un champ de mars, mais 
c’est un chef expérimenté et circonspect à la 
guerre. Tantôt général en chef, tantôt chef 
d’état-major de l’armée conservatrice, il a 
remporté des victoires éclatantes; T un de ses 
plus beaux faits d’armes est, il y a trois ans, 
le rejet de l’amendement de M. de Carné, 
qui exprimait un blâme sévère sur la politi¬ 
que du cabinet, M. Iluchàtel est un habile 
stratège parlementaire. Il connaît parfaite¬ 
ment la topographie et le tempérament de la 
Chambre. 

Chose bizarre ! M. Duchâtel, qui a occupé 
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tour à tour le poste de ministre des finances 
et de l’intérieur, où. l’activité et la vigilance 
sont le plus nécessaires, n’aime ni le mouve¬ 
ment ni l’agitation. Les fatigues d’une campa¬ 
gne, les émotions du champ de bataille sont 
contraires à ses goûts et à son tempérament. 11 
est essentiellement temporiseur; c’est leFabius 
Cunctator de l’armée conservatrice. Eluder un 
combat, ajourner une question, cela équivaut 
pour lui à une victoire. Aussi s’efforce-t-il de 
réduire à de petites proportions les affai¬ 
res engagées entre les partis parlementaires, 
et réussit-il à faire échouer par cette tacti¬ 
que les pointes aventureuses de l’ennemi et 
souvent même ses projets les plus mûris. 

M. Duchâtel est très-aimé et très-estimé de 
ses troupes; l’ejinemi lui-même lui montre de 
la considération. A la tribune, il n’use point 
de métaphores, il fuit les phrases prétentieuses; 
son langage est froid, mais clair, fei’me et 
précis. Pendant les suspensions d’armes, c’est 
lui qui entre en négociations avec l’ennemi, et 








telle est son habileté qu’il ramène souvent 
dans les rangs de son armée les adversaires 
les plus inconciliables. 

M. Dupin a le talent, le savoir et l’expérience 
d’un vieux capitainej cependant il n’a jamais 
commandé en chef ni livré une seule bataille 
parlementaire en règle. La mobileté de son es¬ 
prit, l’indépendance de son caractère le por¬ 
tent alternativement de l’une à l’autre armée. 
C’est souvent pendant la bataille, au plus fort 
de la mélée, qu’il abandonne le parti qui 
comptait sur son appui, et passe aux ennemis 
avec armes et bagages. C’est un athlète puissant, 
rude, franc, hardi, donnant çà et là des coups 
de boutoir d’autant plus redoutables que tous 
ses coups portent, tant il a le coup d’œü sdr et 
tant sa main sait, sans s’égarer, trouver le dé¬ 
faut de la cuirasse. M. Dupin est terrible pour 
ses ennemis, mais il est dangereux aussi pour 
ses alliés et ses amis. 

M. Dufauren’a ni le don du commandement 
ni l’ambition d’un chef départi. Il serait lepre- 



















Diier lieutenant de toutes les armées s’il pou¬ 
vait se résoudre à n’étre que lieutenant et à 
combattre en ligne. Il a vu un instant se grou¬ 
per autour de lui un petit nombre d’amis dis¬ 
posés à le prendre pour chef, mais 51. Dufaure 
n’a pas su en former un parti compacte et ho- 
mogène et leur donner un drapeau. Il a man¬ 
qué en tout temps de coup d’œil et de résolu¬ 
tion. Il n’a tenu qu’à lui de saisir le pouvoir, 
et il l’a laissé échapper quand il s’offrait. Au¬ 
jourd’hui, à re.vception d’un petit nombre de 
fidèles qui, par attachement pour ses qualités 
personnelles, ont suivi sa fortune, les autres se 
sont fondus dans les rangs des conservateurs et 
de l’opposition, d’où ils étaient sortis primiti-' 
\ement. 

51. Villemain, qui n’appartient pas à cette 
Chambre, a pris cependant une glorieuse part 
comme ministre aux luttes parlementaires. 
C’était un général brillant au début d’une af¬ 
faire; il faisait avec entente ses premières dis¬ 
positions; mais lorsqu’il fallait percer l’ordre 
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(le bataille rie 1 ennemi el se prendre corps à 
corps, il manquait de sang-froid, laissait épar¬ 
piller ses troupes, ne conservait'pas de ré¬ 
serve ou ne la faisait pas donner à propos, et 
obligeait le général en chef à ordonner un 
mouvement d’armée pour le tirer d’embarras. 

mm. lacave-Laplagiie, Martin (du Nord], 
Dumon, Cunin-Gridaine, ressemblent assez à 
ces généraux des armes spéciales qu’on tire¬ 
rait tout à coup de leurs arsenaux ou de leurs 
polygones pour commander en ligne deî’infan- 
terie ou de la cavalerie. Ils ont des notions gé¬ 
nérales de guerre parlementaire, mais, absorbés 
par 1 étude dune place, d’une frontière ou 
d’une ligne de chemins de fer, ils ne sont forts 
que dans leur spécialité. Ils peuvent dans le 
conseil ouvrir et faire triompher un bon avis, 
mais comme l’habitude de manier les masses 
leur manque, il serait dangereux de les aban¬ 
donner à leurs propres forces et de leur confier 
le sort d’une bataille, 

MM. deRémusat, Vivien, de Malleville, n’ont 
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fiiicnre à éux seuls dirig(5 aucuno campagne, 
livré aucune bataille. D’abord lieutenants de 
Casimir Périer, ils sont aujourd’hui principaux 
généraux de M. Thiers. Aguerris dans les com¬ 
bats parlementaires, ils ne manquent ni de zèle 
ni de talent; ils sont même estimés de leurs 
adversaires et très-aimés clans les rangs de 
leurs amis. Ce sont d’excellents divisionnaires, 
plus propres néanmoins à défendre des posi¬ 
tions qu’à les attaquer, ce qui est un grand 
défaut pour des généraux qui doivent prendre 
souvent l’initiative. 

M. Billaultest un bon général d’avant-garde; 
il est vigilant, hardi, impétueux, et toujours 
prêt à combattre; mais il mène avec lui un train 
d’artillerie superflu, des bagages qui allourdis- 
sent sa marche et l’embarrassent dans l’action. 
Il porte ordinairement à la tribune une masse 
de documents, d’articles de journaux dont il 
ne sait pas tirer parti, et dont la fastidieuse 
lecture atTaiblit ses arguments loin de les ren¬ 
forcer, Ses attaques sont brusques, meurtrières, 
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Il s ëlance tête baissée, comme un cavalier in¬ 
trépide, au milieu d’un carré, sans calculer la 
profondeur des rangs, la longueur des baïon¬ 
nettes, 1 intensité du feu. Il ne s’arrête jamais à 
temps et tombe criblé de coups au milieu des 
ennemis. Il estvrai que dans cette session, ou il 
s est contenu et s’est laissé diriger par des chefs 
plus expérimentés que lui, il a produit de l’ef¬ 
fet. Le général en chef, cependant, ne devrait 
pas laisser bride à son ardeur. M. Billault n’est 
pas encore de force à livrer seul une bataille 
rangée. 

M. Duvergier de Hauranne est le chef d’étab 
major de M. Tliiers et son conseiller le plus en 
faveur. Depuis quelque temps, il ne monte 
plus à la tribune, mais il trace les plans d’of¬ 
fensive, organise les colonnes d’attaque, qu’il 
embusque d’habitude dans les couloirs de la 
Chambre. C’est, après son général en chef, le 
meilleur tactitien de l’opposition; il connaît 
peut-être mieux que lui la théorie des manœu¬ 
vres parlementaires. 








MM, de Tocqueville et de Beaumont (Gus¬ 
tave) sont des généraux de récente promo¬ 
tion. Ils n’ont encore ni expérience ni habi¬ 
tude du commandement, mais ils possèdent 
à un haut degré l’intelligence de la guerre, 
et sont pleins d’ardeur et d’activité. Toujours 
sur le qui-vive, ils passent souvent des nuits 
blanches dans la salle des conférences, cou¬ 
chent, comme les Tartares ou les Circassiens, 
tout bottés, cuirassés, la dague au poing et la 
lance au bras, pour avoir l’honneur d’entrer 
les premiers dans la lice et de porter les pre¬ 
miers coups. Ils appartiennent tous deux à la 
gauche, qui a jusqu’à présent protégé toutes 
leurs escarmouches, leurs coups de main, 
leurs petits combats. Mais, depuis deux ses¬ 
sions, ils vont, avec un petit nombre de députés 
attachés à leur fortune, tirailler sur le front, 
les flancs et le derrière de l’armée conserva¬ 
trice. La gauche devrait avoir toujours l’œil 
sur eux, pour qu’ils ne s’aventurent pas où trop 
d’ardeur et de zèle peuvent les entraîner. 
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Tels sont les principaux généraux, chefs et 
meneurs des partis politiques qui divisent la 
Chambre; Je me bornerai là, car vous ne vou¬ 
driez pas que je passasse en revue les officiers 
subalternes ou les simples soldats, ou que je 
vous fisse connaître ces condottieri qui se ven¬ 
dent auplus offrant, ces volontaires qui passent 
d’un camp à l’autre sans brûler une amorce ; 
ces maraudeurs qui fourmillent dans la bu¬ 
vette , à la salle des conférences, dans les bu¬ 
reaux des ministères, tandis que les autres 
discutent et votent des lois importantes; enfin 
tous ces traînards et éclopés, qui ne peuvent 
supporter les fatigues d’une seule journée, 
toujours en arrière, loin du champ de bataille, 
et n’arrivant que pour exiger des récompenses 
lorsque l’ennemi est vaincu et dispersé. 
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Stratégie parlein en taire. — De la proposition et de la con¬ 
fection des lois dans les Chambres* ^ Des lois en 
Russie. 
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Vous connaissez maintenant le temple des 
lois, ses grands fonctionnaires, ses servi¬ 
teurs, ses hôtes, tes habitudes des souverains » 
législatifs, l’organisation des divers partis, le 
caractère et les qualités des chefs; il me reste 
quelques mots à dire sur ta stratégie et la tac¬ 
tique parlementaires. 

La guerre parlementaire est la guerre civile 
en apparence, réduite à ses plus minces pro¬ 
portions et renfermée dans un champ clos. 

Le motif est toujours le même; il s’agit, pour 
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les divers parlis, de conquérir la majorité. Or, 
la majorité dans la Chambre des Députés, qui 
accorde ou refuse les subsides de l’année, c’est 
le pouvoir. Les armes légales de cette lutte sont 
la ra ison et Véloquence ; mais il y a de petits 
moyens, d’adroites manœuvres que le temps a 
consacrés et qu’il serait imprudent de négliger. 

La stratégie parlementaire est d’origine très- 
récente j elle est née, on peut le dire, dans la 
première session qui a suivi la révolution de 
Juillet. Sous la liestauration il y avait de 
grandes armées, des chocs terribles, des ba¬ 
tailles acharnées, mais tout était instantané; 
ce n’était pas l’époque des combinaisons sa¬ 
vantes, ni des manœuvres calculées et prémé¬ 
ditées. D’un côté l’obéissance aveugle, le fana¬ 
tisme et presque le fétichisme pour le cabinet 

timents de patriotisme et d’amour delà liberté, 
animaient alors chefs et soldats elles parta¬ 
geaient en deux camps bien distincts. Mais ta 
Chambre ayant acquis en Juillet une sôuverai- 
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rieure, eut le sentimenl de sa force et de sa 
puissance; il fallut, pour la gouverner, étu¬ 
dier son tempérament, ses intérêts, ses ten¬ 
dances, parfois même flatter ses goûts et mé¬ 
nager ses préjugés. 

Les premiers stratégistes parlementaires fu¬ 
rent MM. Laffitte et Dupont de l’Eure; ils trou- 
vèrenUa Chambre mutilée et comme égarée, 
mais hardie et résolue.' Elle était capable 
d’héroïsme, mais il fallait serrer les rangs et 
marcher en avant. MM. LalBtte et Dupont 
se montrèrent à son égard timides et défiants; 
ils ne voulaient mécontenter personne, cher¬ 
chaient au dehors la force et l’appui qu’ils 
C]'oyaient leur manquer. Aussi, après quelques 
marches et contre-marches inutiles, ayant fa¬ 
tigué leurs troupes, ils perdirent leur con¬ 
fiance, sans en être venus aux mains avec 
l’ennemi, sans connaître leur propre situation. 

Vint alors un homme qui n’avait ni l’esprit 
de conciliation de M. Laffîtte, ni la popularité 
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(le M. Dupont de l’Eure, mais qui, doué d’une 
volonté de fer, adopta un système bien arrêté, 
et le suivit résolument et avec persévérance. 
M. Casimir Périer hissa son drapeau avec 
cette devise hardie: Point de guerre, point de 
concessions. Il provoqua au combat à huis- 
clos, au sein des Chambres, les légitimistes et 
les républicains, et fît une campagne mémo¬ 
rable dans les fastes du gouvernement parle¬ 
mentaire; il tint constamment son armée en 
haleine, lutta contre des ennemis nombreux 
et puissants, livra des batailles meurtrières, et 
obtint de brillantes victoires et de grands ré¬ 
sultats. 

l’opposition eut aussi, à cette époque, deux 
chefs remarquables qui semblent avoir épuisé 
toute leur énergie dans celte lutte terrible. 
MM. Odilon Barrot et Manguin, toujours à la 
tête de leurs troupes, donnaient l’exemple du 
courage et de la ténacité; mais ils ne s’accor¬ 
daient point entre eux ni sur leurs projets ni 
sur leur exécution. L’un disait que la Cbam- 
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bre avait à remplir à la fois les devoirs de la 
Constituante et de la Convention; l’autre vou¬ 
lait provoquer aussitôt l’Europe entière au 
combat, et entrer en lice sans s’être assuré ni 
alliés ni auxiliaires. 

Sans vouloir prendre parti entre les uns et 
les autres,l’histoire mieux que moi prononcera: 
je dirai seulement, au point de vue stratégique, 
que, lorsqu’on a à lutter contre plusieurs enne¬ 
mis à la fois, il convient tout d’abord de com¬ 
battre celui qui est le plus fort; car si vous le 
rendez impuissant, les autres vous demande¬ 
ront la paix il genoux. C’est ainsi que M. Casi¬ 
mir Périer, à mon avis, a commis une grande 
faute en cherchant à négocier avec la Russie, 
de même qu’il était inhabile delà part des chefs 
de l’opposition de vouloir se brouiller avec 
l’Angleterre, de menacer l’Autriche et la Prusse, 
qui, sans la Russie, ne seront jamais pour la 
France des ennemis dangereux. 

Quel exemple de la force et de la grandeur 
des événements ! Une escadre, une seule fré- 
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galG et un (.Irapeau tricolore dans la mer Noire, 
au mois de mars ou d’avril 1831, auraient fait 
plus pour l’équilibre européen, pour le triom¬ 
phe des principes constitutionnels et pour la 
civilisation de l’Europe, que ne le feront de 
longtemps peut-être les efforts constants des 
philosophes et des publicistes, les idées nobles 
et généreuses que propagent par le monde les 
débats des assemblées constitutionnelles. 

Mais oii m’aventuré-je, pauvre guide aveu¬ 
gle?... Revenons bien vite aux théories de la 
stratégie parlementaire? 

Chaque session, on peut le dire, est une 
véritable campagne; mais, au lieu de finir, elle 
commence presque toujours par une bataille 
décisive. Sous la Restauration, le discours de 
la couronne et l’adresse des Chambres, discu¬ 
tés et votés à huis-clos, n’étaient qu’une céré¬ 
monie politique, un pur échange de notes en 
quelque sorte diplomatiques entre le gouver¬ 
nement et les Chambres, oli fou cherchait 
mutuellement à se tromper et à dissimuler ses 
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vrais sentiments, .\ctuellement, le discours de 
la couronne offre en général le tableau de la 
situation polilitjue du pays, et est très-souvent 
un manifeste du ministère, un défi qu’il porte 
à l’opposition. 

Aussi la discussion de l’Adresse engage-t- 
elle une bataille à laquelle prennent part les 
corps francs, les troupes régulières et les trou¬ 
pes auxiliaires. Tous les chefs sont présents, 
toutes les forces sont réunies, tous les postes 
sont occupés. Les embuscades, les surprises 
sont rares et difficiles; mais cela n’empêcbe 
pas, soit dit en passant, les trahisons ni les 
défections. 

La stratégie parlementaire dépend essentiel¬ 
lement du génie des ministres et des chefs de 
l’opposition. Les uns et les autres doivent se 
conformer aux circonstances et au caractère 
de leurs partisans; ils peuvent leur laisser car¬ 
rière , mais il faut qu’ils les dirigent, qu’ils 
exercent sur eux une autorité, une influence 
constante, afin que toutes les manœuvres, tes 
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combats, les marches de flanc, les retraites se 
fassent sous leur direction exclusive. Car leurs 
troupes, abandonnées à elles-mêmes, ne tar¬ 
deraient pas à perdre confiance en eux et se 
choisiraient d’autres chefs plus habiles ou 
plus énergiques. 

La campagne que fît le cabinet Molé à l’oc¬ 
casion de l’Adresse de 1839 est une des plus 
savantes des fastes parlementaires de France : 
elle fut conduite dans toutes les règles de l’art. 
C’était pour la première fois que toutes les 
nuances de l’opposition s’étaient réunies en 
une seule masse et formaient une formidable 
phalange. Le ministère disputa le terrain pied 
à pied et avec une grande résolution. Il livra 
des combats acharnés pour chaque paragraphe 
de l’Adresse, à chaque amendement, et rem¬ 
porta partout l’avantage, sauf sur un seul 

point. Enfin il gagna la bataille sur l’ensemble 

* 

de l’Adresse.. Mais ses victoires l’avaient telle¬ 
ment aifaibli que, n’étant plus sûr de garder 
la majorité, il usa de sa dernière ressource. 
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et op(5ra la dissolution de la Chambre. La 
réélection n’ayant pas amélioré sa position, il 
ftU obligé de quitter le pouvoir. 

Dans la session de cette année, le cabinet 
Giiizot-DuchAtel a en, au contraire, unegrande 
majorité dans la commission; le projet d’A- 
dresse a été rédigé en termes résolus, sans am¬ 
biguité ni équivoque. Le ministère n’avait 
à craindre ni stratagèmes, ni ruses parlemen¬ 
taires , et il fallait, pour forcer sa position, 
lui livrer une bataille rangée dans toutes les 
règles. 

L’opposition qui, après s’être coalisée avec 
d’autres partis, se voyait encore en minorité, 
tenta de se renforcer, avant d’entrer en cam¬ 
pagne, en attirant dans ses rangs des soldats 
de l’armée conservatrice, comme fit la Rus¬ 
sie en 181S, en attirant de son côté le corps 
prussien qui opérait avec l’armée française 
dans la Livonie. Elle déploya ses étendards, 
et prit pour devise ; La paix , tordre, ^alliance 
anglaise, qui était celle des conservateurs. 
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Les Polonais, je me rappelle, employèrent 
aussi le même moyen la veille de la bataille 
de Grochow, devant Varsovie, en faisant por¬ 
ter aux avant-postes russes des bannières tri¬ 
colores avec cette inscription : Pour voire U- 
berté et ta nôtre. Mais, plus heureuse que les 
Polonais, l'opposition française obtint cette 
fois des auxiliaires utiles, quoique pas as¬ 
sez nombreux pour décider la victoire en sa 
faveur. 

Le ministère courut un grand danger; la 
panique était déjà dans les rangs de son 
arinee; il ne dut son salut qu’à son énergie 
et à l’union des chefs. Il rassembla ses trou¬ 
pes, les tint en haleine, toujours sur le qui- 
vive, prodigua des éloges et des encourage¬ 
ments à ses soldats fidèles, et leur promit des 
triomphes faciles sur le terrain des fonds se¬ 
crets, où tant de fois déjà ils avaient combattu 
victorieusement. 

Après l’Adresse, les demandes de fonds se¬ 
crets, crédits extraordinaires, supplénjentaires, 
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complémentaires, accidentels, sont autant d’oc¬ 
casions de rencontres et d’affaires sérieuses 
qui exigent une grande circonspection de la 
part des chefs et beaucoup de dévouement de 
la part des troupes; car il faut opérer souvent 
sur des terrains inconnus et devant un ennemi 
vigilant. 

Un mot en passant sur le droit souverain 
d’initiative. Sousla Restauration, le roi avait 
l’initiative des lois; les Chambres pouvaient 
seulement supplier humblement le roi de pro¬ 
poser une loi. Aussi M. Royer-Collard disait 
avec raison : Proposer h loi, c'est régner. Tout 
le monde le croyait. 

Depuis 1830 tout membre de la Chambre 
législative possède en droit cet ancien privi¬ 
lège delà royauté, conquis sur elle dans les 
glorieuses journées de Juillet, et ne le laisse 
pas tomber en désuétude, vous pouvez le 
croire : il est si doux de régner ! 

En Pologne, au temps mémorable où llo- 
rissait cette république chevaleresque, chaque 
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noble jouissait d’une espèce de droil de royauté, 
celui d’opposer son veto à toutes les lois et 
même aux élections du souverain. Un jour la 
Noblesse était réunie au nombre de cent mille, 
à cheval et en armes, pour nommer un roij 
tous, à l’unanimité, avaient proclamé Wladis- 
las IV roi de Pologne; un seul noble, jusqu’au 
dernier moment, criait ; niepozimlmn, veto; 
Wladislas IV s’approcha de lui et lui demanda 
la raison de son obstination : « Je voulais sa¬ 
voir ^ lui répondit fièrement le noble récalci¬ 
trant, si les libertés nationales existaient encore. )> 

C’est sans doute aussi pour ne pas laisser 
périmer leur souveraineté que la pluptirt des 
membres de la Chambre présentent tous les ans 
des propositions souvent sans but ni motif, 
et qui ne font qu’embarrasser la marche des 
affaires. 

M. de Saîvertcest le premier député qui ait 
usé de son droit; c’est sur sa proposition que 
les ministres de Charles X, signataires des mal¬ 
heureuses ordonnances de Juillet, furent mis 


















en accusaliün. Le second est M. Delessert, qui 
demanda de fermer à jamais l’accès du sol 
français à la branche aînée des Bourbons. De¬ 
puis, les propositions se sont multipliées à l’in¬ 
fini et augmentent tous les ans; tant il est 
vrai que la souveraineté, de quelque source 
qu’elle vienne, tend sans cesse à s’accroître et 
à empiéter. Du reste, ici, le cas est différent; 
car la trop grande quantité de propositions 
dénote le manque d’ensemble et de résolution 
dans les rangs de l’opposition. En effet, si elle 
concentrait tous se efforts sur une seule, et la 
faisait adopter par la Chambre, elle serait ap¬ 
pelée au pouvoir et pourrait alors convertir en 
bonnes et utiles lois tous ces projets avec les¬ 
quels elle fait beaucoup de bruit et obtient peu 
ou point de résultats. 

Le ministère aussi n’est pas sans reproches, 
car il conserve dans les présentations de lois 
de vieilles formules qui sont inutiles et incon¬ 
stitutionnelles. C’est au nom du roi qu’il pré¬ 
sente les lois, et comme les Chambres les mo- 







— 346 — 


difient ou les rejettent, selon le degrd de con¬ 
fiance qu’elles ont dans le ministère, il donne 
à l’inviolabilité royale des démentis continuels. 
M. de Chateaubriand, sous la Restauration, 
avait déjà fait observer très-judicieusement 
l’inconvenance de ces formules qui doivent 
être réservées pour la promulgation et non pour 
la présentation des lois, la royauté constitu¬ 
tionnelle s’étant réservé le privilège du veto que 
les nobles Polonais exerçaient si despotique¬ 
ment et si malheureusement pour le bonheur 
et la tranquillité de leur pays dans les diètes 
nationales. 

En Angleterre, où l’on a un respect et une vé¬ 
nération très-grande pour la royauté, on lui 
épargne ces espèces d’alFronts inutiles, La 
proposition des lois appartient à tous les mem¬ 
bres du parlement; et lorsqu’un ministre pré¬ 
sente un bill , ce n’est pas au nom du gouver¬ 
nement, c’est en son nom personnel et comme 
membre de la Chambre. 

Bans l’assemblée représentative de France, 
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quand l’initiative vient du gouvernement, la 
première bataille se livre dans les bureaux au 
sujet de la nomination des commissaires. Si 
cette nomination est favorable au ministère, 
c’est-à-dire s’il a la majorité dans la commis¬ 
sion, il sedrouve dans une situation régu¬ 
lière; il est maître du ebamp de bataille, et 
n’a qu’à s’y retrancher et à y réunir toutes ses 
forces. L’opposition se tient sur l’offensive, et 
cherche alors à enlever la position par des 
amendements et sous-amendements. 

Mais si la majorité de la commission est 
contraire au projet de loi, les rôles changent, 
et le ministère est obligé de prendre l’offensive 
et d’aller enlever à la baïonnette les batteries 
que l’opposition a élevées contre lui dans le 
rapport de la commission. 

Très-souvent il ne conviendrait pas de brus¬ 
quer l’affaire^.il vaut mieux manœuvrer, opé¬ 
rer une diversion, et so résoudre à des sacri¬ 
fices pour éviter un échec et préserver son 
armée de la débandade. Dans ce cas, le mi- 
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uistère adopte un amendement deroppositioii, 
ou, mieux encore, il en fait présenter un par ses 
amis, et s’y rallie. Cette manœuvre est de beau¬ 
coup préférable, car iï vaut mieux avoir l’air 
. de céder aux exigences de sa propre armée 
que de donner gain de cause à ses ennemis. 

La question du droit de visite, où M. Guizot, 
il y a trois ans, attaqué avec beaucoup d’a¬ 
charnement par des adversaires sans pitié, fut 
abandonné par un grand nombre de ses par¬ 
tisans, est un exemple de cette habile man¬ 
œuvre. Voyant son arraee en pleine déroute, en 
proie à la terreur, et qu’aucune exhortation 
n’aurait prise sur ces courages abattus, M. Gui¬ 
zot, comme Luxembourg à la bataille de Neer- 
winden, n’essaie pas de s’opposer au flot des 
fuyards et de faire volte-face; il semble ap¬ 
prouver leur conduite, et se borne à indiquer 
aux chefs des diverses fractions de la majorité, 
qui desespéraient de la bataille, l’amendement 
de M. Jacques Lefebvre coinnie signe de ral¬ 
liement. La troupe, qui a repris haleine, se 
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reforme, et présente aussitôt un front respec¬ 
table à rennemi déconcerté. Ce n’est pas une 
victoire, mais il n’y a plus de défaite. Quel¬ 
ques jours après, M. Guizot fait naître l’oc¬ 
casion de livrer une bataille générale sur un 
terrain choisi avec précaution, convoque tout 
!e parti conservateur, et remporte un succès 
signalé qui rallérmit son pouvoir chancelant. 

A la Chambre des Pairs, dans la dernière 
session, il usait du même stratagème pour la 
discussion sur le chemin de fer de Paris à 
Lyon; il ralliait la majorité sur l’amendement 
deM. Rossi, son capitaine des gardes le plus 
dévoué, et le cabinet se retira avec honneur 
d’une affaire oh il avait risqué de subir un 
grave échec. 

Quelquefois, pour gagner du temps, le mi¬ 
nistère demande un armistice, c’est-à-dire 
l’ajournement aune autre session. Enfin, dans 
les cas extrêmes, et s’il est mis au pied du mur, 
il cède tout à fait et retire son projet de loi, ce 
qui ne manque pas de causer un grand ébran- 








lement dans sa position, et allaibiit l’harmonie 
et la discipline parmi ses troupes découragées. 

Il arrive que, dans les questions spéciales, 
le ministère renforce son armée d’alliés qui 
lui viennent des partis extrêmes, et voit tour¬ 
ner contre lui ses plus fidèles partisans. Il 
doit savoir alors réserver les principes et ne 
s’attacher qu’à la question en elle-même. Le 
triomphe dépend des qualités personnelles, 
des lumières et du savoir-faire du ministre qui 
conduit personnelement cette opération déli¬ 
cate et difficile entre toutes. Un général parle¬ 
mentaire habite, conciliant, peut à la fois con¬ 
server la confiance des troupes séparées de lui 
momentanément, s attacher quelques-uns des 
soldats qui lui prêtent un appui provisoire 
par des marques de considération, en leur of- 
fiant les moyens de rendre quelques services, 
de faire briller leur courage et de produire au 
grand jour leurs qualités. C’est ainsi que le mi¬ 
nistère a eu pour lui, dans la session dernière, 
lors du projet de loi sur les prisons, 31M. de 





















Tcicqnevillc et Gnslavo de Heauiiinnl, ses en¬ 
nemis les plus déclarés. L’austère M, Odilon 
Barrot lui-même n’iiésita pas à parler et à YOter 
dans cette circonstance sous la bannière du 
ministère. 

C’est encore dans la dernière session, à l’oc¬ 
casion des crédits supplémentaires, qu’on 
trouve un exemple de stratégie parlementaire 
où les généraux alliés opéraient à la fois sur 
plusieurs lignes, par des manœuvres conver¬ 
gentes, contre iin seul adversaire qui défen¬ 
dait la clef de la position : ce plan de campa¬ 
gne est un chef-d’œuvre de conception et 
d’exécution, bien qu’il n’ait amené aucun ré¬ 
sultat. 

M. T hiers avait, depuis deux ans, gardé 
la plus complète neutralité envers le minis¬ 
tère, et l’on ne savait s’il voulait attendre des 
circonstances favorables pour se joindre aux 
conservateurs ou entrer en campagne à la tête 
de l’opposition. C’est ce dernier parti qu’il s’est 
décidé à prendre; mais, laissant de côté les 
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questions de finances, d’administration infé¬ 
rieure, il concentre toutes ses forces et dirige 
le feu de ses batteries cont['(i un seul inemljre 
du cabinet, le ministre des affaires éfrangères. 
D’abord il se concerte avec les cliefs des diver¬ 
ses fractions de l’opposition, dont il obtient 
une promesse de concours. Il dispose ses trou¬ 
pes en échelons. A l’exception des trois chefs 
destinés à agir, personne à la Chambre ne con¬ 
naît ses projets et ses moyens d’action, ce qui 
est important, afin que le ministère, dont la 
securité est complète depuis les derniers votes, 
ignore cette reprise générale des hostilités. 

M. Bidault engage le combat sur les affaires 
de Taiti; vient ensuite M. Berryer, qui for¬ 
mule une attaque très-vive et très-pressante 
sur celles de la Nouvelle-Zélande. M. Guizot, 
surpris d’abord, se rassure et dispute le terrain 
pied à pied à ces deux adversaires, qu’il finit 
par culbuter. Mais lorsqu’il croit le combat 
terminé, arrive M. Thiers lui-même avec l’af¬ 
faire de Monte-Video, qu’il présente comme la 
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pi us importai! Le de toutes et où il s’agit de vingt 
miUe'Français sacrifiés à la politique barbare 
deHosas. Cotte dernière attaque, dirigée avec 
une liaiiileté surprenante, produit une certaine 
sensation dans les rangs des conservateurs, et, 
si l’on eût voté séance tenante, nul doute qu’il 
n’en fût résulté de fâcheuses conséquences 
pour le ministère. M. Guizot, déconcerté et 
pris à l’improviste, sans aucun document sous 
la main, n’a que le temps do demander l’a¬ 
journement' mais deux jours après il rentre en 
1ice avec toutes les pièces et rapports officiels, 
et remporte sur son rusé adversaire une vic¬ 
toire complète. 

Les propositions émanées des membres de 
la Chambre sont soumises ù quelques formali¬ 
tés préliminaires. Elles sont d’abord renvoyées 
à l’examen des bureaux, qui décident, dans la 
proportion de trois sur neuf, si elles en auto¬ 
risent la lecture en séance publique. Dans ce 
dernier cas, la prise en considération, comme 
pour les projets de loi du gouvernement, donne 
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lieu U un nouvel examen des bureaux ef la 
uominalion d’une commission. 

Si la proposition n’a qu’un but spécial et 
n ofire.<[u un intérêt secondaire, la conduite 
du ministère est fort simple : il consent à la 
lecture, et se borne à déclarer les motifs pour 
lesquels il n’a pas voulu en prendre l’initiative, 
l'ne promesse de s’en occuper et de la pré- 
seuter en son nom à la prochaine session vide 
ordinairement la question. Mais si cette pro¬ 
position touche aux principes vitaux du gou¬ 
vernement constitutionnel, ou aux intérêts gé¬ 
néraux du pays, la bataille se livre dans toutes 
les règles et avec les précautions nécessaires. 

Le ministère prend, suivant les occasions, 
des positions diverses : tantôt il se met en 
campagne dès la présentation de ces sortes 
de propositions; il en combat la lecture dans 
les bureaux; et alors il faut qu’il ait les deux 
tiers des voix pour lui, c’est-à-dire six bureaux 
contre trois. Cette tactique est la meilleure; 
car il est bon qu’il se montre résolu, décidé, 
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pour apprendre netlement à ses amis qu’il ne 
reculera pas, même si ce premier avantage sur 
l’opposition lui échappe. Tantôt le ministère 
permet la lecture, voire même la prise e» con¬ 
sidération , sous prétexte de laisser carrière à 
la question, afin de la combattre avec plus de 
maturité lorsqu’elle viendra plus tard à l’état 
de rapport. Cette manœuvre, qui fut adoptée 
sous le ministère Thiers, à propos de la pro¬ 
position Remilly relative aux députés fonction¬ 
naires, est très-dangereuse; elle fait planer des 
soupçons sur la bonne foi du gouvernement, 
parce qu’il est contraire au bon sens de se 
laisser dominer par ses adversaires et de se 
faire traîner par eux à la remorque. 

Les propositions qui ont pour but de ren¬ 
verser le cabinet ne se font d’ailleurs qu’après 
un concert préliminaire entre deux ou plu¬ 
sieurs fractions de l’opposition.-Les membres 
qui en sont chargés ne sont que les délégués des 
partis, choisis par les chefs. Et ce choix ne se 
fait pas au hasard et sans mûr examen. Il s’a- 

23 
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git souvent de ne pas trop éveiller la suscepti¬ 
bilité des amis du ministère, de récompenser, 
en les mettant en évidence, les membres fidè¬ 
les à leurs principes, de compromettre les 
indécis, ou de capter les dévouements dont 
on tient à s’assurer l’appui. Il y a dans ces 
choix autant de moyens de séduction mis en 
jeu par les chefs de l’opposition qu’il y en a de 
la part du gouvernement lorsqu’il donne à ses 
amis des fonctions politiques; car la faveur 
d attacher son nom à une [proposition à la¬ 
quelle se rallie une partie de la Chambre, et 
qui peut devenir loi de l’Etat, donne à ceux 
qui en sont honorés une importance, un relief 
qui s’escompte dans les élections et égare quel¬ 
quefois l’opinion publique sur la valeur réelle 
des individus. 

Cette confection des lois, qui exige tant de 
soins, et qui leur fait subir des transforma¬ 
tions si diverses, surprend et scandalise beau¬ 
coup les étrangers. 3’ai souvent entendu à cet 
égard des critiques ingénieuses, des objections 
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pleines d’esprit et de saillies, mais qui pé¬ 
chaient par la base. Certes, les lois des monar¬ 
chies tempérées comme TAutriche et la Prusse 
sont ordinairement mieux rédigées, présentent 
un ensemble plus rationnel, offrent en appa¬ 
rence plus d’unité, et répondent peut-être 
mieux aux grands intérêts de l’Etat ; mais elles 
favorisent presque toujours certaines classes au 
détriment des autres, et établissent des distinc¬ 
tions et des catégories. Les lois françaises ten¬ 
dent peut-être trop à satisfaire les exigences de 
toutes les classes et des intérêts mesquins) 
mais elles répondent mieux aux besoins géné¬ 
raux de la société. Aussi l’exécution des lois 
en France ne rencontre jamais d’obstacle. 

Le pays où il se fait le plus de lois et par les 
procédés les plus simples, on ne le croirait pas, 
c’est la Russie. En effet, c’est de l’empereur 
qu’elles émanent toutes. Il en promulgue sans 
cesse, quelquefois d’après les avis du sénat ou 
sur le rapport des ministres, et le plus souvent 
sur les rapports d’agents secrets. 
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Dans un voyage ou dans une promenade au 
bord de la Newa, le hasard montre-t-il à l’empe¬ 
reur quelque abus à réprimer : aussitôt il rentre, 
appelle un de ses ministres, et, à son défaut, 
un de ses aides de camp ou un de ses cham¬ 
bellans ^ il indique la pensée de l’ukase, qui 
est rédigé et promulgué avec plus de prompti¬ 
tude et de célérité que n’est voté à la. Chambre 
un seul amendement. En Russie, les lois ainsi 
bâclées , quoiqu’elles émanent d’une autorité 
sans limites, n’en sont ni mieux exécutées ni 
plus respectées. L’empereur lui-même serait 
bien fâché qu’elles reçussent une application 
absolue. Le caprice qui les a dictées change; 
néanmoins elles ne sont pas révoquées, car 
l’empereur craindrait de faire tort à son in¬ 
faillibilité. Il les laisse donc s’éteindre d’elles- 
mômes, et le peuple, une fois habitué à raé- 
piiser de mauvaises lois, ne respecte plus les 
bonnes. La force seule pent en obtenir l’exé¬ 
cution, et devient ainsi l’unique règle et la loi 
suprême du pays. 
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Kn Hussiu, où le souverain absorbe tous les 
pouvoirs, ces lois innombrables, inconnues à 
tous et dédaignées de tous, restent sans auto¬ 
rité; car on ne saurait s’y conformer sans 
désobéir à l’empereur et à ceux qui parlent 
en son nom. Aussi un simple ofiicier, un 
feldjaeger (courrier impérial) qui porte les or¬ 
dres de l’empereur, inspire plus de crainte que 
le juge sur son tribunal. 

En France, au contraire, la sévérité dans 
l’application de la loi est poussé si loin qu’en 
Russie on la considérerait comme absurde et 
inhumaine. Par exemple, la loi sur la chasse, 
qui a occupé les deux dernières sessions, a fait 
naître dans son application des incidents singu¬ 
liers. Les journaux ont annoncé que, dans une 
ville de province, des cailles vivantes, saisies 
chez un particulier en temps prohibé, furent 
portées à un hôpital pour les malades. Eh bien, 
les autorités de cet hôpital les refusèrent et 
leur donnèrent la liberté, tant elles avaient à 
cœur d’obéir rigoureusement aux prescriptions 
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de la loi. Je sais de plus qu’un ministre sur la 
table duquel le maître d’hôtel servit du gibier, 
le menaça de le chasser et de le déqoncer à la 
justice s’il recommençait. 

Or, je défierais le tzar, avec toute sa puis¬ 
sance, de faire exécuter de semblables lois dans 
ses Etats. Il peut à son gré transporter d’un 
lieu à un autre des milliers de malheureux 
Israélites; mais il ne saurait contrarier en au¬ 
cune manière les goûts, les habitudes ou les 
préjugés de ses officiers et de ses fonction¬ 
naires. 











Les divers modes da vote* — Tactique et théorie du vote* 
— La salle des Conférences au moment d’un vote im¬ 
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La tactique est le complément de la straté¬ 
gie; elle dépend moins du génie des chefs que 
du dévouement des troupes et de la bonne or¬ 
ganisation des partis, Cette science a des prin¬ 
cipes constants, des formes et des règles re¬ 
connues , mais elle varie à l’infini dans ses 
applications. Tout membre de la Ch ambre peut, 
avec quelque étude, connaître par cœur le petit 
règlement, véritable théorie du régime constitu¬ 
tionnel, où sont indiqués les principes les plus 
essentiels; mais il en est peu qui sachent s’en 
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servir à propos dans les diverses combinaisons 
des luttes parlementaires. 

La stratégie embrasse toute une campagne, 
c est“à-dire une législature, une session en¬ 
tière ou plusieurs jours de discussion; la tac¬ 
tique ne dépasse jamais la durée d’une ou de 
deux séances ; elle comprend les divers pro¬ 
cédés du vote, qui constate la force des partis, 
et fait connaître à la Chambre et au pays si la 
victoire a été remportée par le ministère ou 
par l’opposition. 

Une séance dans laquelle se décide l’exis¬ 
tence du cabinet ou le sort d’une loi importante 
est une scène très-curieuse, une véritable ba¬ 
taille, qui, dans les assemblées françaises, mo¬ 
biles, enthousiastes, impressionnables à l’excès, 

dépend souvent d’un heureux à-propos, d’une 
inspiration soudaine, d’un mot jeté aux trou¬ 
pes au moment de la charge, et qui leur fait 
opérer des miracles ou répand une terreur pa¬ 
nique dans les rangs des adversaires. Aussi le 
vote trompe-l-il souvent toutes les prévisions. 
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Le nombre de députés nécessaire pour voter 
une loi est fixé à la moitié des membres plus 
un, c’est-à-dire à deux cent trente. Or, très sou¬ 
vent, au moment du vote, lesbancs de la Cham¬ 
bre se trouvent dégarnis, .^lors, pendant que 
les secrétaires font l’appel et le contre-appel, les 
huissiers sont obligés de parcourir la salle des 
conférences, la buvette, les bureaux du pa¬ 
lais de la Chambre, pour ramener dans la 
salle des séances les législateurs peu sou¬ 
cieux d’exercer cette prérogative, la plus im¬ 
portante de leur souveraineté. 

Dans toutes les assemblées délibérantes, en 
Amérique» en Espagne, en Belgique, la pré¬ 
sence de la majorité des membres est de ri¬ 
gueur pour la validité des votes j en Angle¬ 
terre seulement, afin de donner plus de célé¬ 
rité aux travaux du parlement, les lois peu¬ 
vent être votées par quarante membres dans 
la chambre des Communes, et par trois dans la 
Chambre des Lords. 

En France, il y a eu jusqu’à 1845 deux for- 
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mes de votes ; Tun public, par assis et levé; 
1 autre secret, au scrutin. Actuellement il en 
existe trois: le vote par assis et levé, le vote 
par division, et celui au scrutin secret. Le pre¬ 
mier est sommaire pour tous les articles et les 
amendements des projets de lois mis en déli¬ 
bération. II est définitif pour les réclamations 
d’ordre du jour, de priorité, de rappel au rè¬ 
glement, pour statuer sur la question préala¬ 
ble, sur les propositions incidentes et les rap¬ 
ports de pétitions. 

Le vote par division est habituel pour l’en¬ 
semble d’une loi. Il peut avoir Heu aussi à la 
demande de dix membres pour tous les cas où 
le vote par assis et levé est employé. On y pro¬ 
cède de la manière suivante. Deux urnes, 
une blanche pour l’adoption, l’autre noire 
pour le rejet, sont placées sur la tribune. Les 
secrétaires font l’appel nominal, et chaque 
député, après avoir reçu de leurs mains une 
seule boule, la dépose dans l’une des deux 
urnes. La couleur de Turne indiquant le sens 
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du vote, ce mode du scrutin est aussi public 
que celui par assis et levé, et il permet de 
constater avec précision le chitTre de la ma¬ 
jorité. 

Le scrutin secret n’existe dans le règlement 
actuel que dans les cas exceptionnels, et ne 
peut avoir lieu que sur la demande, de vive 
voix ou par écrit, de vingt membres. On a 
voulu ainsi laisser, dans les époques critiques 
ob on chercherait à exercer l’intimidation sur 
l’assemblée, la protection du scrutin secret à 
la sécurité des personnes et à la liberté des con¬ 
sciences. Depuis deux ans la Chambre n’a pas 
cru devoir recourir une seule fois à ce vote. 

Tous ces votes par assis et levé, par divi¬ 
sion-et au scrutin secret, donnent lieu à mille 
combinaisons et à mille surprises. En 183^, 
la Chambre discutait la loi sur les pensions; 
l’opposition avait présenté un amendement qui 
frappait la Vendée et l’émigration. M. Charle¬ 
magne prononça un discours qui produisit 
une impression profonde. T.’opposition de- 
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manda aussitôt qu’on allât aux voix; mais 
le parti ministériel, se voyant dans l’impossi¬ 
bilité de se faire entendre par une Chambre 
agitée et prévenue, se lève en masse, quitte la 
salle, et oblige le président à remettre la dis¬ 
cussion à la séance suivante. Le lendemain, 
le ministère, ayant convoqué tout son monde 
à domicile, se présenta en force. M. Casimir 
Périer, M. Dupin, réfutent de point en point 
les arguments de M. Charlemagne ; et l’amen¬ 
dement, qui certes aurait passé si l’on eût 
voté séance tenante, fut rejeté à quarante-sept 
voix de majorité. 

Au commencement de la session de 1844, 
l’opposition exécuta une manœuvre analogue, 
mais en se plaçant sur un terrain extra-parle¬ 
mentaire. Le ministère avait posé la question 
de cabinet sur le paragraphe de l’Adresse re¬ 
latif à Taïti. Il remporte la victoire, mais à la 
majorité de huit voix seulement. L’opposition, 
après cette épreuve, craignant de diminuer ses 
rangs, fit comme ces gouras d’Arabes indis- 
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ciplinés qui abandonnent le champ de ba¬ 
taille lorsqu’ils ne peuvent lutter avec succès 
contre leurs ennemis: elle refusa de combattre 
sur l’ensemble du projet d’Adresse. Il man¬ 
quait quatorze voix au parti conservateur 
pour voter l’Adresse à lui seul, et cette situation 
devenait critique pour le gouvernement. Heu¬ 
reusement l’appel aux baïonnettes intelligentes 
n’est pas fait sans succès aux armées parle¬ 
mentaires; vingt-cinq soldats, refusant de sui¬ 
vre l’exemple des chefs de la gauche, vinrent 
voter avec les conservateurs ; l’Adresse fut 
adoptée; le ministère eut le temps de rassem¬ 
bler ses forces et de provoquer l’opposition à 
de nouveaux combats sur des questions qui 
l’avaient déjà rendu victorieux. 

;; La question préalable est un moyen héroïqne 
de rejeter un projet ou une proposition sans 
discussion. La question préalable signifie qu’il 
n’y a pas lieu à délibérer. Sous la Restaura¬ 
tion , ce mode se pratiquait très-souvent, La 
majorité de M. de Villèle décidait préalable- 
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ment du sort des questions qui pouvaient em¬ 
barrasser le ministère. Depuis 1830, il a été 
mis en usage très-rarement, M. Dupin ayant 
fait remarquer à la Chambre toute la gravité 
de ces résolutions, qui, prises avant toute dis¬ 
cussion , étaient contraires à la loi fondamen¬ 
tale. Cependant, en 1839, la Chambre écarta 
la loi sur la dotation par une sorte de question 
préalable, en décidant qu’elle ne passerait pas 
à la discussion des articles. Les pétitions contre 
les fortifications de Paris ont été repoussées 
dans la session dernière par la question préa¬ 
lable. 

Dans la session de 1845, M. Guizot a été 
obligé deux fois de combattre la clôture, no¬ 
tamment lors de la discussion de l’Adresse, en 
annonçant le dépôt de pièces qui jetteraient 
une nouvelle lumière dans le débat. Cette con¬ 
tre-manœuvre réussit presque toujours au gou¬ 
vernement. 

Dans la session de 1846, l’armée conserva¬ 
trice avait tous les avantages du nombre et de 
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la position. Elle (itait solidement établie sur sa 
base d’opérations : l'alliance anglaise. Ses chefs, 
MM. Guizot et Duchàtel, n’avaient pas à crain¬ 
dre, à l’approche des élections, des défections 
de leurs troupes; ils avaient au contraire 
grossi leurs rangs par des renforts habilement 
obtenus. 

L’opposition, divisée et découragée, était 
liors d’état de lutter en bataille rangée : aussi 
n’a-t-elle combattu que pour la gloire des ar¬ 
mes. M. Thiers a fait des miracles de valeur 
personnelle. Ses discours-ministres sur l’ensei¬ 
gnement secondaire, sur les alliances de la 
France, sur les incompatibilités, sur la ma¬ 
rine, sur le Texas, l’ont grandi aux yeux des 
siens, et même dans l’esprit de ses adversaires. 
Mais il a commis une grande faute en tactique 
parlementaire. Dans sa bouillante ardeur con¬ 
tre M. Guizot, le chef de l’opposition, sans se 
concerter avec ses lieutenants, sans préparer 
son armée, s’est mis seul en campagne sur une 

question isolée, celle de Buenos-Ayres, et il a 
I a-t 












voulu avec des forces disproportionnées livrer 
un combat en règle. Aussi M, Guizot, qui te¬ 
nait sous sa main toute son armée réunie et 
attentive à ses ordres, l’a-t-il accablé avec une 
majorité de 90 voix, la plus forte que le mi¬ 
nistère eût obtenue depuis bien longtemps dans 
une question politique. 

C’est surtout pour les propositions inciden¬ 
tes , les amendements, les ordres du jour, que 
ces coups demain, ces surprises sont t\ crain¬ 
dre. La moindre négligence peut faire subir 
à un parti des échecs pénibles. Ainsi M. Cré- 
mieux présenta, dans la session de 1844, un 
amendement contre la participation des mem¬ 
bres des deux Chambres à l’administration 
des compagnies de chemins de fer. Il connais¬ 
sait en ce moment la situation de la Chambre; 
la majorité n’était pas en nombre, et beau¬ 
coup de députés ne comprenaient pas toute 
la portée de 1 amendement, M. Crémieux se 
dispensa de développer sa proposition. L’amen¬ 
dement fut voté à une seule voix, et le lende- 
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main, ia majorité, stupéfaite, accusait en yain 
sou inexactitude. 

Ces moyens vulgaires de tactique parlemen¬ 
taire sont très-usités au commencement et 
h la fin des sessions; mais, en général, la de¬ 
mande de mise aux voix est comme un dernier 
assaut contre une place forte. On ne doit la 
tenter qu’après avoir déblayé le terrain, reconnu 
les forces de l’ennemi et disposé toutes ses co- 
lonnesd’attaque. On peulquelquefoisVempor- 
ter par surprise; mais il faut de l’habileté et de 
l’énergie; le chef qui l’entreprend doit posséder 
la confiance absolue de sa troupe. C’est pour¬ 
quoi les demandes d’ordre du jour motivé, de la 
question préalable, les propositions incidentes, 
son t tou j ours faites par des hommes impor tan ts, 
des tacticiens habiles et considérés. On voit 
quelquefois un audacieux housard, à la tête de 
quelques volontaires, enlever un poste par 
surprise; mais, en général, pour réussir à la 
Chambre comme à la guerre, il faut jouir 
d’une grande autorité sur ses troupes, ména- 
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!rcr au besoin leur faiblesse, stimuler leur en¬ 
thousiasme, et surtout savoir juger le terrain 
d’un coup d’œil et saisir l’occasion. 

11 V a aussi des manrenvres tout à fait md- 
caniques , exécutées tantôt au commande¬ 
ment des chefs, tantôt sous l’inspiration in¬ 
stinctive des masses ; ce sont les allées et ve¬ 
nues qui se font, au moment d’un vote, de la 
salle d’enceinte dans les salons adjacents. 

Lorsqu’on arrive à la fin de la séance, et 
qu’un parti ne se voit pas en force pour faire 
passer la loi qui l’intéresse, alors tous ses mem¬ 
bres, les uns après les autres, quittent silen¬ 
cieusement leurs places, s’esquivent par toutes 
les issues, et obligent le président de remettre 
le vote à une autre séance. 

Quelquefois aussi ces mouvements de sortie 
sont simulés ; les membres qui se retirent lais¬ 
sent des amis dans la salle pour surveiller la 
marche de la discussion, pendant qu’ils se 
tiennent dans la salle des Conférences ou dans 
les salles et corridors adjacents, et, aussitôt qno 
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le président met. la question aux voix, ils ren¬ 
trent en masse, prennent part au vote et ert- 
lèvent la question à la barbe de l’ennemi dé¬ 
concerté. \ 

La température extérieure, la pluie, la cha¬ 
leur, le beau temps influent souvent sur le 
résultat des délibérations. C’est surtout la 
majorité gouvernementale qui est victime de 
ces influences utinosphériques; car, pendant 
que ses membres quittent la salle, soit pour 
vaquer à leurs affaires, soit pour représenter 
leurs commettants dans les bureaux des mi¬ 
nistères, l’opposition toujours vigilante crie 
mi£ voix! et enlève la question par assis et levé 
ou au scrutin. 

Il ne faut pas croire cependant que ces stra¬ 
tagèmes puissent en définitive décider du sort 
des lois et du ministère. Non; pas plus qu’à la 
guerre, enlever quelques avant-postes, disper¬ 
ser un corps d’éclaireurs, prendre meme une 
ou deux places, ne décide du sort de la 
campagne; mais ces petits échecs obligent à 











rassembler des forces, à manœuvrer, à être 
toujours sur le qui-vive, ce qui fatigue le sol¬ 
dat, atteint son moral et le dispose à la déser¬ 
tion. 11 reste encore à la majorité, battue par 
surprise, la ressource de rétablir ses affaires 
par des amendements ou par une bataille sur 
l’ensemble de la loi. Au pis-aller, le ministère 
peut la faire réformer par la Chambre des Pairs. 
Seulement, lors des grandes discussions politi¬ 
ques, toute faute est irrémédiable; mais dans 
ce cas la troupe est sous les armes, et les chefs 
veillent avec inquiétude; chacun s’observe et 
se tient à son rang, et les surprises deviennent 
impossibles. 

La salle des Pas-Perdus, où il faut ren¬ 
trer avec nous pour la dernière fois avant 
de quitter le palais législatif, est surtout ani¬ 
mée et intéressante au moment du scrutin 
secret. Les députes en grand nombre, les ré¬ 
dacteurs de journaux s’y précipitent et s’y con¬ 
fondent avec une foule de curieux, de fonc¬ 
tionnaires, de solliciteurs de tout rang qui 
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assiL%eiit d’orcVmaire l’assemblée souveraine 
dans ces ciicovistances décisives. Chacun rond 
compte de ses impressions; des discussions 
bruyantes s’établissent sur le vote probable. 
On s’exalte, on s’incrimine mutuellement, on 
prophétise, on parle, on crie; c’est un vrai tohu- 
bohu. De toutes parts des paris s’engagent; 
des promesses sont prodiguées. Les hommes, 
les femmes, requêtes en main, poursuivent 
les députés, sollicitent leur apostille, qu’ils ob¬ 
tiennent presque toujours; car les uns, tour¬ 
mentés par la crainte de perdre Vinfluenco 
qu’ils exerçaient au pouvoir, les autres, eni¬ 
vrés par l’espoir d’arriver à la gestion des at- 
f ai res, se montrent plus accessibles et plus 
serviables que jamais. 

Un jour que je me trouvais là, pendant tnie 
de ces séances orageuses qui mettent en jeu 
Vexistence d’un ministère, j’aperçus tristement 
assis sur un banc mon ami l’Helvétien que 
j’avais perdu de vue depuis quelques jours : 
il tenait un papier à la main et paraissait 










absorbé dans une méditation profonde. 

<i Eh bien J lui dis-je, tu t’es donc réconcilié 
avec la souveraineté populaire? 

— Hélas ! me répond-il, il faut bien céder 
à la nécessité; mais le but de mes démarches 
est changé : on m’a fait comprendre que je 
n’obtiendrais jamais le rappel de mon arriéré 
comme ancien légionnaire, et je viens solli¬ 
citer la recommandation du général N... au¬ 
près du ministre des finances pour obtenir 
' un emploi dans les forêts, auquel j’ai droit 
comme ancien militaire. La fatalité me pour¬ 
suit. Mon protecteur est retenu chez lui par 
une grave indisposition, et si ma requête n’est 
pas aujourd’hui même remise au ministre, la 
place étant fort recherchée, tout espoir est 
perdu. H 

Louché des malheurs de mon ancien cama¬ 
rade, je lui offre mes services, et, quoique je 
ne sois guère en crédit auprès des puissants 
do ce lieu, je me mets aussitôt en campagne, 
au risque d’essuyer quelque refus. J’aperçois 
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un député qui m’a toujours témoigné beaucoup 
d’amitié; Je lui présente mon ancien camarade 
et sa requête avec cette déférence obligée en¬ 
vers tout protecteur qu’on implore; je fais 
valoir avec chaleur ses droits, ses senôces, et 
je le supplie de vouloir bien apostiller sa de¬ 
mande. 

« Comment donc, mon cher ! me répond-il 
avec douceur et bienveillance, je suis tout à 
votre service; mais, vous le savez, intime avec 
le ministre, qui ne refuse rien en voyant mon 
apostille... vous comprenez que, par égard 
pour lui, Je dois d’abord le prévenir. Aussi, 
soyez certain que Je lui en parlerai; cela vau¬ 
dra mieux que ma signature. » 

Là-dessus il s’échappe en me laissant la re¬ 
quête à la main. Ke me fiant pas entièrement 
à la mémoire de cet ami si délicat du minis¬ 
tre, Je m’adresse à un autre député de ma 
connaissance, mais qui appartient à l’oppo¬ 
sition. 

Celui-ci, dès qu’il apprend que mon ami a 
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servi la France en Afrique et la cause libérale en 
Espagne, s’indigne contre le gouvernement. 11 
s’écrie qu’il saisira la première occasion de lui 
reprocher à la tribune d’avoir laissé un si digne 
officier sans traitement et sans place, tandis 
qu’on voit tant d’intrigants obtenir tous les 
jours des fonctions auxquelles ils n’ont aucun 
droit. Puis il s’excuse, très-poliment d’ailleurs, 
de ne pouvoir signer la requête du candidat 
garde forestier, car la pureté de ses opinions 
politiques, l’indépendance de son caractère, ne 
lui permettent d’appuyer aucune demande au¬ 
près des ministres, quelque juste qu’elle soit. 
Ainsi, après nous avoir promis solennelle¬ 
ment de parler du haut de la tribune en fa¬ 
veur de mon ami et d’en appeler à la justice 
delà Chambre, du pays entier, il nous laisse, 
comme l’autre, avec des espérances. 

Je m’adressai successivement à tous les dé¬ 
putés que je connaissais et h qui j’avais eu 
l’occasion de rendre quelques petits services. 
Enfin j’en trouvai qui, mettant à part toute 
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préoccupation personnelle, et par un senti¬ 
ment de pure générosité, s’offrirent très-gra¬ 
cieusement à signer la requête du pauvre Hel- 
vétien. 

Un des amis dévoués du ministère, dont 
le sort se décidait en ce moment, ayant ap¬ 
pris que mon camarade était le protégé du 
général N,, lui demanda pourquoi ce député 
ne se trouvait pas à la Chambre dans cette cir¬ 
constance décisive. L’Helvétien répondit qu’il 
était malade. IN’importe, reprit-il; je con¬ 
nais son dévouement ; s’il savait qu’il y a vote 
aujourd’hui, je suis sûr qu’il viendrait. Du 
reste, est-pe qu’on ne voit pas souvent à la 
guerre des blessés se mêler aux combattants? 
M. N. attache nn grand prix au triomphe de ses 
opinions. Allez, Monsieur, dit-il à mon ami, 
l’engager de ma part à se rendre à la séance. 
Qu’il s’enveloppe dans un manteau; qu’il vienne 
en robe de chambre, en bonnet de nuit, n’im¬ 
porte, pourvu qu’il vienne déposer son vote. 
Don nez-moi votre requête, je m’en charge. 
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Prenez ma voiture qui est à la porte et hâtez- 
VOUS; dans une demi-heure le scrutin sera 
fermé. » 

J’accompagnai mon ami jusqu’à la voiture 
en lui recommandant vivement d’user de toute 
son éloquence pour décider son ancien colo¬ 
nel à se rendre à la Cluuubre. Je savais toute 
l’importance d’un vote en pareille circon¬ 
stance. Je me rappelai que l’opposition dut 
un de ses premiers succès, sous la Restau¬ 
ration, à la seule voix d’un de ses membres. 
C’otaitsousleminislèreRichelieii; on procédait 
au vote de l’amendement contraire à la loi des 
élections, et déjà le scrutin allait être fermé, lors¬ 
qu’on apporta M. Chauvelin presque mourant 
sur son fauteuil jusque dans l’enceinte de la 
salle des séances ; son vote décida du rejet de 
l’amendement. Le courageux député faillit 
payer de la vie cet acte de dévouement. Lors¬ 
qu’à son retour il passa dans une chaise 
à porteurs sur le pont de la Concorde, au mi¬ 
lieu des rassemblements qui s’y étaient formés. 
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les uns cviaient : « Vive Chauveliu, vive le dé¬ 
puté de la nation ! )) et voulaient l’accompagner 
jusqu’à sa demeure. D’autres vociféraient con¬ 
tre lui de terribles imprécations, et criaient : 

« Mort à Chauvelinî mort au jacobin! » et ne 
voulaient rien moins (^ue le jeter par-dessus 
le pont. 

C’est delà néanmoins que date la puissance 
de l’opposition libérale et constitutionnelle, 
qui Unit par briser tous les obstacles, toutes les 
entraves que le nouveau régime rencontrait 
dans le pouvoir royal et dans le parti de l’émi¬ 
gration. 

Mon ami vola chez le général N. ; il employa 
tant d’éloquence, il lui représenta arec tant 
de force l’importance de sa présence à la 
Chambre, que, vingt minutes après, le député 
malade gravissait lentement, soutenu par deux 
de ses collègues, les marches de la tribune, et 
déposait son vote dans l’iirne. Ses amis l’ac¬ 
cueillirent avec les marques de la sympathie 
la plus vive, et lui annoncèrent peu de temps 
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après que le ministère a^ait triomphé, grâce à 
son dévouement, dont l’exemple avait entraîné 
plusieurs membres irrésolus. Kn effet, on avait 
répandu le bruit que le général N. était absent 
de la Chambre parce qu’il désapprouvait la 
conduite du cabinet dans cette circonstance. 

Au moment où mon ancien camarade re¬ 
conduisait son protecteur à sa voiture, le mi¬ 
nistre des finances vint serrer la main du gé¬ 
néral Pi., et dit en même temps à mon ami 
qu’il avait reçu sa demande et qu’il allait im¬ 
médiatement s’en occuper. 

Je fus très-heureux du résultat de mes dé¬ 
marches. Je sais que les puritains fronceront 
le sourcil. Eh ! mon Dieu ! dans la réalité des 
choses, en justice, en politique, en affaires pri¬ 
vées, c est de ces petites pratiques que dépen¬ 
dent souvent notre bonheur et notre fortune. 
Que de démarches ne faut-il pas faire auprès 
des magisrats les plus intègres, auprès des 
hommes d’État les plus consciencieux, auprès 
des amis les plus dévoués, pour obtenir d’eux 




de prêter attention aiw intérêts qui nous 
préoccupent! Combien, dans les armées ab¬ 
solutistes et constitutionnelles, n’ai-je pas vu 
de mes collègues devoir leur avancement à 
quelque hasard fortuit, à un certain savoir- 
faire quia attiré sur eux les regards de leurs 
chefs ! 

Cette réflexion me rappelle que je dus aussi 
à un de ces moyens innocents un coup de 
fortune bien inattendu. J’entrai très-jeune à 
l’école des porte-enseigne de Varsovie. Envoyé 
d’ordonnance auprès du grand-duc Constan¬ 
tin, je brillais peu dans le maniement du fusil, 
.que je pouvais à peine porter. Je m’avisai de 
glisser un petit clou dans le canon, de sorte 
que le fusil rendait à chaque] mouvement 
un certain son agréable à l’oreille du grand- 
duc- il me prit pour un Hercule; et croyant 
sans doute que c’était par la force de mon 
poignet que j’obtenais ce son merveilleux, il 
vint à moi, me frappa sur l’épaule et me dit : 
haracho (bien). Ce mot du grand-duc suffît 
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pour atfirer sur moi l’attention des chefs et 
l’envie de mes camarades. Bientôt, nommé 
officier aux gardes, j’entrevis une perspective 
brillante, et tout cela pour un petit clou glissé 
dans le canon de mon fusil. 

Mon ami reçut, deux jours après, sa nomi¬ 
nation de garde forestier sur lafrontière d’Es- 
pagne, où il saura répondre à la confiance 
du gouvernement. Pour moi, je continuai à 
faire une cour assidue à la souveraineté par¬ 
lementaire, observant ses manœuvres et ses 
évolutions avec l’espoir, et les illusions dont le 
cœur d un exilé est une source intarissable. 
Peut-être un jour le système constitutionnel, 
consolide sur les bords de la Seine, s’étendra- 
t-il de proche en proche jusqu’aux bords de 
la \istule, ou il a déjà jeté de profondes ra¬ 
cines. 






Chambre de 1847. — Sa composition et sa statistique. 
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La Chambre actuelle présente, à peu de dif-- 
férence près, la même physionomie que les 
assemblées législatives qui ont siégé depuis la 
révolution de Juillet; les partis qui la divisent 
sont toujours les mêmes; ils n’ont changé ni 
de principes ni de tendances : seulement les 
éléments qui entrent dans leur composition 
et leur force respective ont subi des modifica¬ 
tions bonnes à signaler. 

Les amis de la vieille monarchie française, 
ceux qui portent leurs regards vers les avis- 
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tocraties anglaise ou autrichienne, peuvent se 
réjouir de l’accroissement de la classe nobi¬ 
liaire à la Chambre dans les dernières élec¬ 
tions. Quarante nobles de fraiphe date sont 
venus en grossir les rangs, ce qui donne niie 
masse de 163 députés titrés, c’est-à-dire près 
d’un tiers du total. Grâce à cet imposant ren¬ 
fort, la Chambre actuelle est celle qui se rap¬ 
proche le plus, à cet égard, de cette fameuse 
chambre septennale dirigée par l’habile M. de 
Viîlèle. Celle-là comptait 338 nobles de bon 
aloi, dont 135 marquis, comtes, vicomtes et 
barons. 

Il y aurait aussi certains rapprochements 
curieux à observer entre la Chambre actuelle 
et celle qui sanctionna la révolution de .Tuil- 
let. Au. moment où les députés de 1830 
élevaient sur le trône une nouvelle dynastie, 
ils s’empressaient, avec une noble résignation, 
de se rendre à la questure, au bureau des 
procès-verbaux, et même à l’imprimerie de la 
Chambre, pour demander qu’on leur ôtât 
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les titres et même les particules de dont leurs 
noms étaient précédés. Aujourd’hui, ces mê¬ 
mes souverains électifs font une affaire de la 
plus haute importance de l’enregistrement de 
leurs titres, et ils n’épargnent ni démarches ni 
prières^pour obtenir le rétablissement des par¬ 
ticules autrefois si dédaignées, ou, au moins, 
la suppression de malencontreuses parenthè¬ 
ses enfermant à la suite de leurs noms celui 
de leurs départements, de leurs collèges élec¬ 
toraux, ou des villes qui les ont vus naître. 

Cependant, grâce à la révolution de Juillet 
et à l’esprit de progrès, il en est peu qui dé¬ 
daignent de s’intéresser directement ou indi- 
recteinent aux entreprises industrielles, qui 
regardent comme indigne de leur blason d’y 
j)rendre part. M. le marquis de Laroche]a- 
(juelein est directeur des bateaux à vapeur 
iiiexplosibles de la Loire. M. le maréchal comte 
Sébastian! est un des administrateurs du che¬ 
min de fer de Lyon. M. le vicomte Benoist 
et BI. de Baineville sont maîtres de forges j 
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51. le comte Morny est raffineur de sucres; 
M. le baron Mercier est manufacturier ; M, de 
Jouvenel est un financier très-actif. 

La classe nobiliaire compte aussi un cer¬ 
tain nombre de membres qui n’ont jamais 
Toulu porter dans la Chambre d’autre titre 
que celui de député de France; semblables 
à ces rois de Sparte et d’Athènes qui, en en¬ 
trant dans l’assemblée des Amphictyons, dé¬ 
posaient leurs titres et leur pourpre royale 
pour rester les représentants du pays. Ainsi 
M. le maréchal Bugeaud ne s’est jamais paré 
de son ancien titre de marquis; MM. le mar¬ 
quis et le comte de Lafayette, le comte de 
Kémusat, le comte de Tracy et le baron Qui- 
nette, fils de l’ancien sénateur et ministre 
de l’Empire, n’ont point fait inscrire leurs 
titres sur les livrets et les registres de la 
Chambre. 

Passons maintenant en revue les catégories 
qui divisent la Chambre. 

La première pour le nombre et l’irapor- 
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tance est sans contredit celle des fonction¬ 
naires publics; elle s’est surtout considérable¬ 
ment accrue dans les premières années qui 
ont suivi la révolution de Juillet, en s’em¬ 
parant de l’héritage des députés appartenant 
à l’ancienne aristocratie qui se retirèrent de 
la Chambre et des collèges électoraux. 

Dans les dernières élections, elle a obtenu 
43 députés nouveaux, et forme à elle seule 
les deux cinquièmes de l’assemblée; au total 
19^ membres, y compris les ministres dépu¬ 
tés. Sur ce nombre, 146 appartiennent au 
parti conservateur, et 39 seulement à l’oppo¬ 
sition. 

■ On trouve dans cette catégorie des hommes 
qui prennent avec une étonnante facilité les 
rôles les plus divers. Un jour vous les voyez 
d’une éloquence, d’une ardeur, d’une volubi¬ 
lité que rien n’arrête; un autre jour ils sont 
tellement réservés et silencieux que vous les 
prendriez pour des sourds-muets. 

Les membres de cette catégorie sont faciles 
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à distinguer ; ils portent ordinairement en 
poches, dans leurs mains, sous leurs bras, 
des placefs, des mémoires, des suppliques, 
en guise de portefeuilles. Dans la salle des Pas- 
Perdus, ils se promènent gravement, parlent 
toujours d’un ton bref et sec, et même lors¬ 
qu’ils vous demandent un service, ils sem¬ 
blent répondre à un solliciteur. Dans l’en¬ 
ceinte législative, au contraire, ils sont cour¬ 
tois, affables et sémillants. Vous les verrez 
rarement gagner leurs places par les extré¬ 
mités ou par les portes de derrière; ils tra¬ 
versent au contraire la salle tête haute, 
passent et repassent à côté des bancs pri¬ 
vilégiés où se trouvent assis les ministres 
dont le maintien au pouvoir est l’objet de 
toute leur sollicitude. Dans les grandes oc- 
sions, lorsqu’un ministre prend la parole, 
vous les trouverez réunis, pleins d’ardeur, en 
groupe, devant la tribune et en face des mi¬ 
nistres dont ils aiment à être vus, à observer 
la physionomie, à écouter les paroles et à 
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imiter les gestes. Avec quel coup d’œil d’aigle 
ils savent distinguer une place vide à côté 
d’un ministre, et avec quelle adresse et quelle 
promptitude ils s’abattent à leurs cotés pour 
leur donner à demi-voix quelques-uns de ces 
renseignements qui ont tant d’importance un 
jour de bataille, et que la mémoire souvent 
si oublieuse des ministres sait bien retenir 
pour en tirer profit ! 

Le Nestor des fonctionnaires publics est 
M. Sapey, conseiller-maitre à la Cour des 
comptes, qui a été souvent président de la 
Chambre comme doyen d’àge. M. Dnpin en 
est aussi un des membres les plus importants 
et les mieux rétribués. Il a donné des preuves 
d’une grande abnégation pour ne pas sortir 
des rangs des fonctionnaires. Plus d’une fois 
il a refusé le titre de ministre pour conserver 
celui de procureur général à la Cour de cas¬ 
sation. C’est peut-être pour cette raison qiie 
M. Dupin a fait manquer ou prolongé beau¬ 
coup de crises ministérielles au détriment de 
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la chose publique. Mais pourquoi, en effet, 
le garde des sceaux ne peut-il être à la fois, 
en France comme en Russie, ministre de la 
justice, juge et procureur général? 

A l’exeeption de M. Dupin, les fonction¬ 
naires publics ne possèdent pas un seul grand 
orateur; mais ils ont fourni beaucoup de mi¬ 
nistres, plusieurs légistes distingués et admi¬ 
nistrateurs éclairés. Cette catégorie compte 
aussi un grand nombre d’hommes spéciaux 
qui sont la lumière de la Chambre et la gloire 
du pays. M. Arago, directeur de l’Observatoire 
de Paris; M. Pouillet, professeur à l’École des 
Arts et Métiers; M, Allard, colonel du génie, 
sont des fonctionnaires dont les travaux ont 
marqué avec éclat dans les fastes parlemen¬ 
taires. 

La catégorie des propriétaires, qui comprend 
les possesseurs de biens-fonds, les rentiers, 
les anciens militaires ou employés civils, a 
gardé la même proportion dans la nouvelle 
Chambre que dans l’ancienne. Ellfe compte 
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28 membres nouveaux, el se compose au to¬ 
tal de U3 membres, dont 72 appartenant au 
parti conservateur et 71 à l’opposition : c’est 
près d’un tiers de la représentation nationale. 

Cette catégorie n’a ni grand orateur ni 
rapporteur d’un mérite transcendant ; car 
on ne saurait prendre pour un Démosthène 
M. le marquis de Larochejaquelein, quoique 
doué d’un bel organe, d’une tête magnifique 
et de poses superbes à la tribune, et l’on ne 
saurait comparer à Turgot M. le baron Du- 
prat, bien qu’il ait doté la Chambre de nom¬ 
breux rapports sur les crédits supplémentaires 
et extraordinaires des divers ministères. Depuis 
1830, il n’y a plus à la Chambre ni Montmo¬ 
rency ni Rohan; mais on y trouve encore cer¬ 
tains noms aristocratiques qui ont figuré dans 
les chroniques de l’CËil-de-Bœuf et dans les 
cours de Louis XIV ou de Louis XV. Vous y 
voyez le duc d’Uzès, le marquis de Laroche- 
i'oucauld-Liancourt, le comte de Ségur, le 
comte de Thiard ; tes trois premiers sont dynas- 
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tiques et conservateurs; le dernier, après avoir 
émigré durant la révolution de 1789, trouve 
celle de 1830 trop peu libérale, et a constam¬ 
ment siégé à l’extrême gauche. 

La catégorie qui comprend toutes les pro¬ 
fessions libérales, les hommes de lettres, les 
avocats, les notaires, les médecins, s’est ac¬ 
crue dans les dernières élections de 25 mem¬ 
bres^ elle ne compte pas moins de 75 mem¬ 
bres, dont 32 appartenant à l’opposition, et 
23 au parti conservateur. 

Sur ce nombre la classe des avocats a 48 
membres. Cette profession, comme on le voit, 
est très-largement représentée à la'; Chambre. 
C’est elle, du reste, qui fournit le plus d’ora¬ 
teurs; mais jusqu’ici elle a produit peu de 
bons ministres, peu d’administrateurs, et pas 
un seul homme d’État. Les plus renommés 
d’entre eux sont MM. Berryer, Odilon Barrot, 
Mauguin, Sauzet, Dufaure, Billault, Dalloz, 
Marie, Crémieux, Bethmont et Paillet. Deux 
seulement, MM. Sauzet et Dufaure, ont été mi- 
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nistres; mais tous aspirent aux portefeuilles. 

Les hommes de lettres forment une petite 
phalange. Ils sont au nombre de seize, y com¬ 
pris M. Duvergier du Hauranne, qui me par¬ 
donnera, j’espère, de priser plus ses écrits po¬ 
litiques et littéraires que ses propriétés territo¬ 
riales. À la tête de cette subdivision se trouve 
l’auteur de VHistoire de la Révolutimi, du 
Constdat et de HEmpire français, auquel per¬ 
sonne ne contestera la première place. M. de 
Lamartine en est une des gloires. Vous y re¬ 
marquerez aussi M. de Rérausat, académi¬ 
cien spirituel et élégant; MM. de Tocqueville, 
réformateur des prisons; G. de Beaumont, 
révélateur des misères de l’Irlande; de La- 
borde, voyageur ai'chéologue ; Reybaud, écri¬ 
vain socialiste; Blanqui, voyageur indus¬ 
triel, un des apôtres du libre échange; Léon 
Faucher, auteur des Éludes sur ÉAngleteire. 

Les quatre directeurs de journaux appar¬ 
tiennent de tout droit à la classe lettrée. Ce 
sont MM. Emile de Giravdin, Chambolle, Les- 
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seps et de Genoude, le seul abbé qui ait osé 
franchir le seuil de l’assemblée législative 
depuis la révolution de Juillet. 

Le corps des médecins a sept de ses mem¬ 
bres à la Chambre. Aucun d’eux n’a en¬ 
core acquis, ni dans l’art d’Hippocrate, ni 
dans les travaux parlementaires, une célébrité 
dont la postérité aura beaucoup à s’occuper. 
Un seul, M. Lestiboudois, satellite fidèle de 
M. Odilon Barrot, se fait quelquefois entendre 
à la Chambre sur les questions dès sucres, 
qui intéressent indirectement l’humanité et la 
France, et très-directement les départements 
du Nord et la ville de Lille, dont il est le repré¬ 
sentant. Nous n’y comprenons pas M. Lanyer, 
qui est devenu conseiller d’Etat et a tout à fait 
déserté la docte faculté. Nous n’avons rien à 
dire des quatre notaires, si ce n’est qu’ils sont 
riches et bien portants. 

La catégorie la moins considérable est celle 
qui représente le commerce et l’industrie. Elle 
ne se compose en tout que de 46 membres. 
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et comprend les banquiers, les négociants, 
les manufacturiers et les industriels. Vous n’v 
trouvererez pas un seul orateur, car M. Muret 
de Bort, ni M. Peltereau de Villeneuve, qui 
parlent souvent et longuement, n’ont pas, je 
crois, la prétention deTétrc. Mais elle a quel¬ 
ques bons rapporteurs de lois financières, 
comme MM. Gouin et Ducos. Un seul s’est 
acquis, dans l’art des métaux, une répu¬ 
tation européenne. M. Poisat, appelé à Pé- 
tersbourg et à Madrid pour changer le sys¬ 
tème monétaire de ces deux pays, a pu re¬ 
lever le titre et améliorer l’empreinte de leur 
monnaie sans restaurer leurs finances. La 
classe des banquiers est assez convenablement 
représentée ; elle a onze de ses membres à la 
Chambre, parmi lesquels sont trois régents de 
la Banque de France : MM. Benjamin Beles- 
sert, d’Eichtbal et Joseph Perrier. M. Charles 
Laffitte mérite une mention spéciale. Il a le 
premier opéré l’association entre les capitaux 
français et les capitaux anglais pour l’exécu- 
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tion des chemins de fer; mais dans cette oc¬ 
casion, comme cela arrive souvent à la guerre, 
les capitaux étrangers se sont retirés après 
avoir emporté tout leur butin. 

Proportionnellement à son effectif, cette 
catégorie a le plus gagné dans les dernières 
élections; elle compte ^8 députés nouveaux, 
dont 16 appartenant à l’opposition et 12 aux 
conservateurs. C’est un progrès notable sur 
les élections précédentes, et surtout sur celles 
qui ont précédé la révolution de Juillet, épo¬ 
que où elle comptait à peine cinq ou six re¬ 
présentants dans la Chambre. La catégorie 
des hommes de lettres et celle qui se voue au 
commerce et à l’industrie ont plus d’avenir 
que les autres. Elles tendent à s’accroître, et 
menacent surtout celle des fonctionnaires pu¬ 
blics, qu’elles effaceront un jour, comme ceux- 
ci ont affaibli celle de l’ancienne noblesse. 

Les ministres députés ne sont compris dans 
aucune des quatre catégories ; mais il serait 
facile de désigner d’avance les places qu’ils y 
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occuperont lorsqu’ils ne seront plus au pou¬ 
voir. M. Guizot appartiendra toujours à la 
classe des hommes de lettres, comme un des 
plus grands écrivains du siècle et comme le 
premier orateur de la Chambre; mais ses dis¬ 
cours perdront de leur importance avec les 
événements qui les ont fait naître, tandis 
que les principes et les doctrines qu’il a émis 
dans ses ouvrages resteront pour l’enseigne¬ 
ment des générations futures. Que l’auteur De 
la Cimlùatim n’oublie pas que la postérité ne 
l’absoudrait jamais, si, aujourd’hui qu’il se 
trouve à la tête des affaires de la France, il 
venait à abandonner la cause de la liberté et 
de la civilisation, qui se débat si tristement 
entre les étreintes de l’absolutisme sur les bords 
de la Vistule. 

Le ministre de l’intérieur est l’un des plus 
riches propriétaires fonciers de la France, et 
il conservera toujours par sa fortune une po¬ 
sition indépendante de toutes les vicissitudes 
du pouvoir. M. le comte Duchâtel, qui avait 
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(ité déjà ministre des finances et des travaux 
publics, est l’homme d’Etat qui a occupé les 
fonctions les plus variées et les plus impor¬ 
tantes dans l’administration du pays. Il est 
le plus jeune de tous ses collègues et peut-être 
le plus expérimenté dans le maniement des 
affaires. Il a devant lui un grand avenir, quoi¬ 
que déjà le présent soit assez beau pour con¬ 
tenter l’ambition la plus élevée, 

MM. Martin, Lacave-Laplagne et Dumon, 
sortis des rangs des fonctionnaires publics, y 
rentreront probablement aussitôt qu’aura 
sonné la dernière heure de leur existence mi¬ 
nistérielle. Déjà iis en ont préparé les voies. 

La classe des négociants et des industriels 
compte Un représentant dans le cabinet; c’est 
M. Cunin-Gridaine, qui, dans la sphère assez 
restreinte de son dépaidernent, fait tout le bien 
qu’il peut sans bruit et sans prétention. 

Le ministre de l’instruction publique est 
le seul des membres du cabinet actuel que 
nous n’osons classer dans aucune des eaté- 
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gories qui divisent la Chambre. M, de Salvandy 
pourrait bien appartenir, à notre avis, à la 
classe lettrée, non comme auteur du roman 
à'Alonzo^ mais comme ancien rédacteur du 
Journal des Débats. Ce titre, dont M. de Cha¬ 
teaubriand, M. Guizot, M. Yillemain, sc sont 
toujours honorés, semble au-dessous du génie 
de M. de Salvandy; aussi crainMl de l’avouer 
dans ses nombreuses biographies. C’est cepen¬ 
dant grâce à ce titre qu’il^est devenu député, 
ambassadeur, deux l’ois ministre. Toutefois le 
Journal des Débats ne peut se flatter d’avoir 
concouru pour quoi que ce soit à l’ennoblis¬ 
sement de M. de Salvandy, qu’il soit comte au¬ 
jourd’hui, ou duc demain. 

i.a catégorie des propriétaires fonciers est 
la seule qui ait agi collectivement et qui se soit 
constituée en corporations, La société agricole 
et la société vinicole forment des assemblées 
délibérantes dans la Chambre même. Elles 
s’occupent des intérêts ruraux, prennent des 
résolutions, et cherchent à influer sur les pro- 
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jets du gouvernement et sur les décisions des 
Chambres. Les fonctionnaires publics, de leur 
côté, lorsqu’il s’agit de la fameuse question 
des incompatibilités, montrent aussi un admi¬ 
rable esprit de corps. 

Néanmoins toutes ces catégories ont moins 
encore que les partis politiques l’esprit de dis¬ 
cipline et d’organisation pour agir avec en^ 
semble dans leurs intérêts, et on ne saurait 
jamais, dans les questions politiques ou d’af- 
taires, établir des calculs certains ou former 
des combinaisons avec toute chance de suc¬ 
cès. Il faut toujours s’attendre à des défec¬ 
tions, fusions et coalitions qui se jouent de 
toutes les prévisions. Dans la dernière lé¬ 
gislature, la majorité conservatrice a été, 
pendant les deux premières sessions, de 210, 
âo, et au plus 30 voix; puis elle est descendue 
à 8, et, par une hausse rapide, est arrivée, vers 
vers la lin de la dernière session, jusqu’à 90 
voix. Les événements de l’intérieur et de l’exté¬ 
rieur, les bruits adroitement répandus et ac- 
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crédités occasionnent des baisses et des hausses 
inattendues. Ce qu’il y a de plus positif au mi¬ 
lieu de ce pêle-mêle d’opinions et d’intérêts, 
c’est l’influence que conservent dans une as¬ 
semblée aussi hétérogène et aussi mobife que 
celle de la France, le talent d’hommes éminents 
par leur éloquence, leurs convictions, leur 
grand caractère ou leurs connaissances spé¬ 
ciales. En effet, on a vu que, non-seulement 
dans la Chambre, mais même dans les col¬ 
lèges électoraux, l’intervention personnelle de 
quelques membres célèbres a’été plus elficace 
que Faction collective des comités. Ainsi, par 
exemple, dans les dernières élections de 1846, 
MM. T hiers et Odilon Barrot ont exercé par des 
lettres particulières à leurs amis politiques, en 
dehors de l’influence des comités, une ac¬ 
tion personnelle très-marquée sur l’esprit des 
électeurs. MM. de Lamartine et Dupont (de 
l’Eure) sont allés jusqu’à recommander des 
candidats d’opinion entièrement opposée aux 
leurs, comme MM. Schneider (d’AiUun) et 
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Charles Laflilte , candidats conservateurs et 
ministériels. M. BillauU s’est porté garant du 
général Changarnier, candidat légitimiste, 
qui préférait sa recommandation aux bons 
offices des comités. M. Dupin a couvert de 
sa protection la candidature si longtemps 
malheureuse de M. Delangle, qui certes lui 
appartient bien plus qu’aux conservateurs 
ou à l’opposition de la gauche. 

Aussi, les nouveaux représentants, à leur 
arrivée dans la Chambre, cherchent-ils plutôt 
à s’attacher au char plus ou moins triom¬ 
phant d’un ministre, orateur ou chef de parti, 
qu’à se ranger sous la bannière de tel ou tel 
parti. — Il y a dans l’enceinte législative un 
vaste champ presque toujours désert, espèce 
de terrain neutre, choisi de préférence par 
les nouveaux députés comme base de leurs 
premières opérations j ce sont les bancs les 
plus élevés, placés en face de la tribune. 
Derrière ces bancs se trouve un corridor qui 
contourne tout l’hémicycle, et qui leur per- 
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met de faire sans éclat des pérégrinations à 
droite et à gauche, le tout pour la plus grande 
commodité de leurs consciences.— C’est insen¬ 
siblement qu’ils descendent des hauteurs pour 
se rapprocher des bancs ministériels ou de ceux 
de l’opposition, et grossir le groupe qui envi¬ 
ronne les hommes les plus influents de'chaque 
parti. Kien de plus curieux que de suivre ces 
petits voyages autour de la Chavibre; M. de 
Genoude„ qui avait choisi sa place sur le 
banc le plus élevé d’un rayon du Centre, 
d’où il a prêté serment, et qui avait toujours 
été occupé par les plus fervents conservateurs, 
a déjà, par un demi-tour à droite, convergé 
vers le rayon des légitimistes purs de l’ex¬ 
trême droite, et pris place au milieu du petit 
groupe de fidèles qui se compose de MM. Be¬ 
noist, de Falloux, comte Quatre-Barbes et de 
Baineville. En face, du côté opposé, M. Du- 
boucliage, l’honorable légitimiste, s’est posté 
sur le point le plus culminant de l’extrême 
gauche, vis-à-vis ses amis politiques, sans 
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doute pour leur faire écho dans les graves 
circonstances où le parti légitimiste poussera 
ses lamentations ou ses cris d’alarmes. 

Le rayon de M. Thiers a reçu de nombreu¬ 
ses recrues de toutes les couleurs; on peut y 
voir, au milieu, M. Paillet, très-solidement 
assis, et MM. Delangle et Calmon fils, assis à 
demi, comme la belle Cunégonde de Voltaire, 
sur le bout d un banc Voisin et franchement 
ministériel, de manière à pouvoir, d’un bond 
imperceptible, s’asseoir en entier derrière 
M. Thiers. 

La plus grande révolution qui ait eu lieu 
s’est opérée dans le rayon qui s’étend entre la 
droite et le centre. Depuis la révolution de 
Juillet, il a toujours reçu le trop-plein de tous 
les partis; les indécis, les incompris et les in¬ 
compréhensibles s’y sont fixés. C’est là que se 
sont trouvés MM. Dufaure et Passy ; c’est là que 
MM. Larochejaquelein et Mau gui ii se rencon¬ 
trent et se concertent; c’est là aussi que 
MM. Saint-Marc Girardin et Berger se sont 
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ralliés comme des sentinelles perdues d’armées 
défaites et dispersées. Enfin ce rayon, après les 
dernières élections, a été envahi en niasse par 
les conservateurs, qui sont venus s’y installer 
solidement. Tandis que MM. Mahul et Cabanis 
se trouvent placés en vigie sur les bancs supé¬ 
rieurs, pour ne pas dire tes hauts bancs, poste 
d’oà ils veillent au salut du vaisseau conser¬ 
vateur, MM. Casimir Périer et de Saint-Aignan 
ont pénétré jusqu’au cœur de la phalange des 
indécis, et ont pris place derrière M. Dufaure, 
le séparant ainsi de quelques partisans qui lui 
sont restés fidèles. 

En général, sur neuf rayons dessinés dans 
l’enceinte, les trois du centre, celui du cen¬ 
tre gauche, les deux rayons de la gauche et 
le rayon des cosmopolites, grâce à l’envahis¬ 
sement des conservateurs, sont les mieux gar¬ 
nis. C’est dans les deux rayons de l’extrême 
gauche et de l’extrême droite qu’on trouve, en 
jetant les yeux sur le plan officiel de la Cham¬ 
bre, des bancs où toutes les places sont vides, 
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comme, sous la Restauration, on voyait en 
blanc des pages entières dans les livres mar¬ 
qués par le doigt de la censure. 
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Lemaire* 

Lemasson* 

Liadières* 

Lovnës (de)* 

Magne* 

Majiul* 

Martin (Rhône), 

Martin (Haute-Garonne), 
Mater. 

AfEILHEURAT, 

AIeslin (Générai)* 
Meïnadier (Comte)* 

Moreau (Meurthe). 

Mottet. 

Moulin* 

Nizard. 

Oraison (Vicomte Fulque d’) 
Pagès* 

Paix HA NS (Général), 

Parés. 

Pascalîs, 

Passy. 

Perriër (Aîii), 

Persil. 

PeyrAMONT (Duleryde)* 
Peyre* 

Pi DAN ce T* 

Flou GO g LM. 

Pons, 

Portalis* 

Douillet* 

PODLLE, 

PUILLON DE BORLATE* 

O U EN AU LT. 

Quenson* 

Béal (rélix)* 

Ressigeac* 

Riciiünd des Brus, 

Bhiouet. 

Rivière de Larque, 

Ro U LL and. 

Sahune (de). 

Saint-AïCxNan (Vicomte de). 
Salles (Baron de), 

Salvage* 




s AL VETO 
Sa PF. Y. 

Saunac* 

ScimEiDER {Général), 
Seüastiani (Maréchal, c'" de) 
Sjméon (Vicomte). 

Te 1 SSE RE NC, 

Tesnière. 

Teste, 

Th IL, 

Tournelle (de la) 

V ATOUT, 

Véjux. 

Vernikac (de), 

VlGER, 

VlTET^ 

Opposition. 

Abbatuccî, 

Albert. 

Allard. 

Arago. 

Bertille. 

BineAU. 

Boude T, 

Ckasselocp-Laubat (V’* de), 
Clappier (Var). 

Darnaud. 


Delespaul, 

Dubois (Abraham), 

Dubois (Loire-Inférieure). 
Etienne. 

Feuilhade de Chauvin. 

Isa M ber T* 

Joüvencel (de), 

La FAYETTE (Oscar de) 
Lamoricjère (Général de). 
Manuel, 

Marion. 

Mathieu (Ardèche). 
Mathieu {Saône^et-Loire). 
Mazet. 

AIesgrignï (Comte de), 
AIuteau, 

Nicolas, 

üüDiNûT (Générai, marquis) 
PÉ R IG NON (Baron de), 

PlÉRON. 

Boyer. 

Saint-Albin (de). 
Saint-Marc^irardin. 
Subervie (Général. Baron), 
Taillandier, 

Ter NA U X (Mortimer), 
Teulon. 

Vimal-Dupüy, 

Vivien, 


CATÉGORIE DES PROPRIÉTAIRES FONCIERS 
BT DES RENTIERS, 


Conser valeurs, 

Ange\7lle (Comte d'), 
Bérenger (Marquis de). 
Bussières {Broquard de). 
Cadeau d’Acy, 

Car ayo n-La tour , 
Castellanf (Marquis de). 
Xhasles. 

Chassiron (baron de), 
Cléhent, 

CousTURE, 

Darrlay, 


Defermon (Comte), 
Delagour. 

Desmortiers* 

Dubois (Havre). 

Dlprat (Baron). 

Du ROSI ER, 

Düval de Fraville (Baron), 
Esnault, 

Etchegoïek (Comte de). 
Gakcias, 

Gawal-Saint-Maur (de). 
Génin. 

Grille (Marquis de). 
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G A UT! EU (d'^Uzerche)- 
Haussonville (Comte d% 
Hennecart* 

IlEaLiNcauRT (d"), 

Humann. 

H U îï O LS T E IN ( Gom te de). 
JOOBMN. 

Lacazk» 

Lacombe (de}* 

Lafressange (Marquis de)* 
Lagrange (Marquis de). 

La Guighe (Vlarqiiis de)* 

LAIGLE (Comte de). 

Lapènê* 

La Boc h e F ouc a u lt - Li a Pf* 
COURT (Marquis de)* 
Lecoulteux (Barûii), 

Le fè y r e -Her ir a n t* 

Lenoble* 

Lepeletier d'Aulnay* 

Le SCO T UE LA MlLANMie* 

Locquet* 

Lombard ue Buffière. 
itlAmcovAL (Baroti de), 
Marmier (Duc de)* 

Marquis (Donatien), 
Martha-Becker, 

AIartinet (Comte)* 

AIeYN ARD* 

Morny (Comte de)* 

Paillard du Cléré, 

Parcey (Vicomte de), 
PÉRïER (Casimir), 

Plaisance (Comte de), 
Plesse (Baron de la). 

Potier de Pommkrot 
Beuilly, 

Rondeaux, 

Saglio* 

Salgues- 

SÉGUR (Comte de). 

Ta U R IA G (Marquis de), 
Tuabaud-Linetière, 
Toürrette (Marquis de la), 
Torgy (Marquis de), 

Tryon de Montale^ibert 
(Goutte de). 


UzÈs (Duc d’)* 

Vatry, 

VuiTRY, 

OpposHion, 

Aiguillon-Pujol (d’), 
Andigné de la Chasse (m“ d') 
Aragon (Comte d’)* 

Bacot (César), 

Ballot* 

Beaumont (de)* 

Benoist (Vicomte), 

Berger, 

Blin de Bourdon. 

Boissel* 

Bon N in. 

Boula Y ( de la Meurthe )* 

Br IG K ON DE Lé HE N* 

Bureaux de Pczy, 
Cambacérès (de), 

GHAPDYS DE MûNTLAVILLE (B“ ) 
CÛMBAREL DE LeYVAL de) 
CORGELLES (ds), 

Cordier, . 

Co DR T A is (Vie omte de) * 
Courtois (de), 

Debrotonke, 

Demarçay* 

Desjobert, 

Deslüngraîs. 

Doublât* 

Drouyn de l’Huys, 

Du BOUC H AGE (Comte). 
Dudresnay, 

Falloux du Coudrais (V“ de) 

Fa II R AN, 

Garnier-Pagès, 

Garnon, 

Gigon de la Ber TRIE, 

G R AM MO N T (Marquis de). 

G U yet-De sroNT aines. 

IlAVîN, 

Jlnïen, 

Lac ROSSE, 

Ladoügëtte (Baron de)* 
Lafayëtte (George de). 
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LANJUIîTAIS, 

Larabit. 

La I\u ch e JA Qiî ELE IN (M de), 
LASTEYBiE (V® Ferd* de), 
Lasteyeie (Comte Jules de), 
Lavalette< 

Lherbette. 

Maleville (de). 

IMathey, 

MÉROBE (Comte de). 

PIONNIER DE LASIZERANNE- 

Mowthierry (de). 

Mornay (Marquis de). 

PÉRISSI K*M IR ANDOL. 

Ouaïrebarbes (Comte de). 


Qiunette. 

lUlMBABLT. 

Raineviele (de), 
UrciiEMONT (Vicomte de), 
llOGER fEarou)* 

Loger (Comte), 

Sieyès (Comte de), 

St A PL A i\ DE (Dehau de)* 
Ternaüx-Compaks. 

Te SS JE DE LA MOTHE, 

Tiiiard (Comte de), 

Tracy (Destutt de)* 

Tribert* 

A^avik, 

Villeneuve (V' Alban dé). 


GATÉGOEIË DES PROFESSIONS LIBÉRALES. 
Hom 7 nes de leitres^ 


Conserr^teilri^i 

Blanqui, 

Carné (Vicomte de J, 
Girardin (Emile de), 
Laborde (Comte de). 

Le Prévost. 

OpposiiioiK 

Beaumont (Gustave de). 


CHAArBOLLE. - 
Duvergier de Hauranke, 
Faücuer, 

Genoude (de). 

Lamartine (de). 

Le SS EPS. 

rémüsai (de), 

Ueyraud. 

Thiers. 

Tocqueville (de). 


Avocats, 


Couservfitfiiii'â. 

Cl A PP IE R (R. -di i- Il hôR e. ) 
Croissant, 

Dalloz. 

Demeufve, 

Desprez, 

Dugabé. 

Du XII IL, 

Goülard (de), 

His. 


La Plane (de). 
Lafarelle (de). 

AtATHON DE FAUGÈRES. 

Oger. 

Pli c NON, 

Sauzet, 

Opposition, 

Baron, 

Barrot (Odiion), 
Barrot (Ferdinand), 
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Ej^RHYËB* 

BE ru MONT* 

Billault, 

BoudousqüiiS* 

Carnot* 

COLÔMBEL* 

COKVERS* 

CRÉ MIEUX, 

Creton, 

Draült. 

Dufaure, 

Dupont ( de FEiiro)* 
Durand (de Bomorantio). 

DtJSOLJER* 

Dutjer* 


GaULTHIER de RUMILtr, 
Glais-Bizoin, 

GL'ERRIN, 

JOLLIVET, 

IjEURÜ-ROLLIN. 

Le g O RR e g, 
Legraverend, 

Le Y R AUD* 

Lu N EAU, 

Marie* 

Wauguin, 

Maurat-Ballange. 

Paillet* 

Paulmier* 

Stourm* 


Notüù^es^ 

Cor serval eu L'â. 


Opposition* 


Cabanis, 

Dessaignes* 


Moreau, 

Be&nault, 


Conservateur^ 

Terme, 

Opposition* 

Delà VEAU, 


Médecins, 

Lest IBOU dois. 
LeTOURNEUX, 
MAICHAINp 
Maure, 
Taillefer, 


CATÉGORIE DES CLASSES INDUSTRIELLES 
ET COMiM ERG ANTES, 


Banqum’SM 


Gonaer va leurs, 

Beudin* 

Delessert* 

Eichthal (d’), 

Foüld (Benoît), 

Fou LD (Acliiiie;, 

Laffitte, 


Pin 1ER (Joseph), 
Benouard de Büssières, 
Baïnaud, 

OpposUion. 

Gannéron, 

G OU IN, 




f^égociants^ Manufacturiers ci Industriels^ 


CLUisoi'vatiîiirs* 

AllMEZ* 

Cabrol. 

Ci DI EL. 

Debès. 

Demesmay. 

Garnier. 

Granier. 

Kqeciilin, 

Lawton. 

ÎÆSEIGNEUR, 

LesPÉE. 

Martell. 

Muret de Bort. 
PeLTEREAU de ViLLENEUm 
Pois AT, 

Pkoa. 

BOÜL* 


Sa L L AN D RO U ZB-L A Mon N AIX. 
Schneider (Autun), 
Vautier, 

Vatson, 

Üpposjlïon, 

Bigot, 

Dollfus. 

Ducos. 

Dufournel. 

Crakdin. 
Jacques-Pâlotte. 
JOUVENEL (de), 
Lefort-Gonssolin. 
Levavasseur, 

Mercier (Baron), 
Strugh. 

Talabot. 

Tueux. 


FIN. 
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